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daQs ce premier Volume. 
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avec LA CRITIQUE , Comédie. 
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medie. 
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E P I T R E 

DE CLIO, 

A MONSIEUR DE B*»* 

^ufuja des Opinions répandues dtpmspm 
, conirt l" Poë/U. 



Toi , jadis ^ler^ dm mon (ëin , 
Enfanc aoacti de mon hûc lo pltit 

Giia , 
Vieas, prcnsla plume Bc le ftils 

d'Horace, 



Vcac pervertit les Eofans d'Apotlan}' 
Et lem prédiant aa noD*eaa Catechi&ic ,~ 
Fone avec lui le Scandale & le Schifinc :: 
Tâchons enfin d'arc&er les Projecs 
Oc l'H^^tiquc. AfTez de nos Sujets , 
Comme Brebis, fe fuivanc l'une K i'aiiue> 
Pour £an Bctcail ont d£fen^ le nôtre ; 
Aux nsovcautés toujours profUtu^, 
£r dans l'erreur Sophiftcliabitu^, 
QuAnd il lui plaît , Ta plume Uéc^rodoxc , 
£« Axiome èiige m Patadine;- 
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i E p;i T RE 

Si bouche exhale an aimable poi(bn » 
Le corc lui £èrt autant que la raifon , 
£t tout chemin le conduit à la gloire. 
Ce fut àinfi qu'au Temple de Mémoire 
Il appella de la Prefcription. 
Dont- jouiffoit le Chantre d'Ilion. 
^ Mais ce n'eft plus la querelle d'Homerc, 
Il donne encore cfans une autre diimere s " 
Il va , dit -on , duiaux charme des Vers , 
Défabufer pour jamais l'Univers -y 
£t peur (kHinor plms d'^âbr aa ^éjûe- , 
Anéanfir là Rime k. l'ilarmoDie. 
Tel Alexandre étant près d'échouer , 
'Traapba \p nœud <{u*il ne fUî défiouec; h 

Pouf maintenir notre gloife Se ûos chatâies. 
Je n'ai befoin que de nos propres Armes 5 
Quoique pourtant nos doux amufemens , 
Soient ku-delTus des vains raifonnemens. 

Loin tout CenfeiTr qui h'a que du génie » 
A qui foûvent la nature dénie 

, Cctèminsent fqu'<on. nd peut -définir , 

aQ«i Jpouc k. ¥f ai: ^îtd'a^sdj>ré venir, 
C'cft au goût feul à juger d\iîi Ouvrage ; 

• Pat jfe piaiiîr i ^il t€«k Ion foffrage j 
Doux préjugé de l'eiprit & 4u cœur, 

.De l'Aiiaili^ il bifâvcla rigueur;; 
Et dédaignant Jcs'diQ>ate< de CUjIiîS: 
Ne recooncnënpdcft Juges qti4 Its Grades. 

Mais nâfitmm^» ces grieË; ^ré^ieiHltts^ 
Que rdgabrdnt < di^.\<m» i^fîaadus. 
Au bas du Pind^ y il eft<!e«r(rinc:<îQgeaficc 
Qui nou$ in^pilte mie Aufie 'iftidig«ilct , 
Et çfli ie pixinc , qm ^tosjfofkes halmHrs 
Ont appat^v9ilmLétfgH0'é^'hf]fém0tiri.^. 

Oh le bon fins fi ttiHive à is iorHirt. ; { 

L\/pt$flcmirAhtt par les diffiàthis ^ 

hy J9uit plur^dâs,mim^ fnsuhés.i -.* , 



DEC Lt O. ) 

Il gfi enfin réthàit jk fiifft$m«r . r / ^ 

Le ^urm€::flF9fr0 attire lu p^i/me à .. 
Svn Synû^^imt mUangt Jm cenfute , ■ 
P^ rhyatMt 9 eet 4u^ efijéconduiê , , ' 
La rime okligf à foii^, tm ip»g âr^Hf^i 
Tour ajform cn^tlngfmfnwles j , 
Ilfnmne^Ufim^dtiitfè^^t'^^U^'9 : ; 

Ceux i^i foftt'Aés ptu pirQpre$:àrpocre An i 
Okntfiàmx tâarer:, fans rocpnnGiilax^e : 
La Langur^ nous de leor^o^ç ImpuifEuice» 

Aink ^ -^Is , iiYaiit qœ fur les Mers > 
On eôttiroiiv^flûUçdbiBmùtfdive», 
On irega^doît tes i faajytercs Jpiiofondes , 
Dont l'Océan fépase^^jBl|l^ Mondes , 
Comme:Min oËftâcfe ^^pfo^ par k^ Dîeu^ , 
Pour coQcemr IjafiiMofJMls cuUqhs, • 
Et iei £aref chaoïn éatà letir Patrie. 
Auroit-on vsn ^*Kne hoiHf»i^ indufttie 
De^ jDUf en jour felmc de» Matelots ? 
Qu'on les versok^-criomfbansAr l^s^Flocs»; 
Aflnjectir £ble d«iâ dés Tpiles » t 
£(dansinijaea6leà&r?k;l^"^<lilesl ; 

Telle.{K>nrraiiti'adf!dStidQ$^fi|ifiMÀ^Y > ^ 
D'un - Pôle à J'ancre la trané dus iÇhmins e 
Malgré les Ven» fie ks^Flocs ln^Ue^ » 
Neptune a vu voguer les Clitadenes 
Vers ces climats od Mmus , jufqu'alors» 
Avoir cacfaé fcs funeftes 'Tcéfors. 

Avec autant de coitri^ ^ d'adreflc. 
On s'eft frayé dea routes -au Pcrmeflci. 
Sans remonter à la fource des teins.» 
Le dernier ^Siècle, à des faits éclatans»*' 
On boit encore à Ja même Fontaine » , 
Oà s^ciV alors abceotéialooiaicic. 
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Comme autrefois , fur les pas des neuf SamnV 
On voit éncc^irenaitre autant de ifleurs 5 . •. 
Et tous les jours A^ûÔon les prodigue » 
Au chancre heûreUiTdtr vainqueurdeià Ligue.' 

Que cet exemple', en dépit des. clameurs » 
Dans leur Métier ràfTure les Rimeurs j 
En leur donnant des avis falutaires. 
Je leur rendrai raifon de nos myfleres : 
Heureufe enfin , s'ils goûtent des avis •• . 
Que dans œ'^iéclé Gto n'a guéres fulvis t . . . 

Notre Marier demande un lodgttfage,; -u 
Et Ton neftrt jaiti^Js d*apprefitiâ&^ y >'J 
Sçachezr (jn'cnvain uit Aftre bienfki me , ^ ' ' > 
A fait de voiii un Poifte en naiifant ,' 
Si dès Tenfance , une heUreufe culture 
N'ajoute encdre aux dons dé la Nature ; 
Si l'on ne prend fes^ femteires' leçons ', n • 
Des Anciens' 8c de leurs Nourrirons : ^ . ,;.f ' 
Cai cette fdarc^ uni<|t)fe &^bienfâi^antel :: 
Doit abreuvée ^ôuteMuieî nsùirante ^> > ( • . 
Mais à l^xÊés n'allez; ^sr-voui. Ixvnk: | . 
Il y faiit boire éc non pas^ s'enyrrer; .. 
Dans votre Langue* a Vaut de rienprodum g-' . 
Iltfaut à fond chercher à vous inftruiré 
Des mots d*u(àge & et leurs fens divers : ^ 
La Lan^te eft une s- ep Frofè comme xn Vers £ . 
Et la Granfa^airë ,' en tout geniie d'écrire » . 
Exertc ûildrôit qàc l'on nepent prefcriiie , ' ;. 
Les mots f6nt faits, leur jnfte ex^rdfîon 
Ne foufFre entr'eux aucune extcnfîon ; 
Chacun cbÂtient Ton fens & (on image 
Précis, difliti^ Se marqués par TuUge » . 
C'eft* %otre Maîhre'id>folu dans fon choix »• 
D'autie que Itsilne pem changer feslolz. 
L'efprit eovain biiUe dans vos Ouvrages , * 
Quand vQ^re Liangne y^ reçoit des outrages g 
Ne croye:i paS' pouvoir vous acquitter, / 
Par quelques traits que l'on flc peut' citer 



D E' C tTl O/ f 

Qu*cii ^^bmiîHl^nç le rextjEï pai: U> gloTcv 
Ec tradùifant votre penf^ecn Profc a ... : » 
Plus d'^Q Rk|ieur;daii9'.& Langue indigcoB / 
Four fes défauts toujours cropi i:\dulgettt $; 
Quand il ei^ crçuve un ^leoiple autentiquc » 
Croit triompher d'une injuue critique. 
Vous les voyez foufireen fuffifans 
A dçs avis donnés par le bon fehs : 
Leur fouyeiuir au b^oin tr^p fidielle y 
Me cite alors- uii'iilfiftre nÂMelle» ^* 

£t s*en faisant, uii^ridicilleâ^ppûi^ . . - i * 
Se font honneur ^c.Cfs. qvi*on blâme en lui : ^ 
Ainfl, ransfoinss^^fic Ûms éxaâ:itude» . 

De leur licence ils f<)nt une habitude. •*■ 

Rien de nouveau ne fe penfe aujourd'hui s 
Vous n'êtes plus que les écho5 d'autrui ; 
11 eft trop t^rd pour;prétendrc à la gloire 
De rien apprendre aik¥'lfi[n99 de méoioiie $ . > < 
Mais dans fa Laagueun Rtmeur. éprouvé > '/^ 
£n répétant 4ce qu'Horace a trouvé > ':> 

Peut enchérir enûor fur fon modelle : ' ' 

N'a-t-on pas vu (]bn Difciple fidellc > ' '. ' 
Ce fatyrique ami de Juvenal > * , ■ i 

D'Imitateur fe rendit orifldnal ? * »,;;,^^ 

Ainii , Racine ameiya iur la Scène , 
Après Corneille , ^i^ ^OltiftMcJpQmene > . 
Qu'il rajeuni^, pat der'n^fiyea^ic atours. 
L'invention n'eu* pkiç i^nit daltf les tours : - 
Tout devient nc^r;>|ii9nd'On (^it bic^ le dire i /. 
L'expreffîoa- «^ l'aq^ ide h Lire. 
Le plus beau trait dans un vers mal rendu > 
£(1 pour TAutei^ prefqii'autant de perdu -y 
£t fa penfée appartient au Poète , ^ 

Qui (çaura m^euz s'en rendore l'Interprète. 
La Langue enfin eft la haze de £ Art '3 ^ ' ' 
Sur le Permeâç on s'embarquer^ faaïard» . / 
Si l'on n'en fait une étude profonde^. 
Joignez cacofcla pr^iquc do qionde ; . < . I , . 

A iij 
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Là , voBS pitudrez et font noble 8c cooT^ i 
Ce ftylepurVoe langage gal^mr 
Qu'arec Chaullea > k Fate ettc eivpiarta^ S 
îtdpnt la Faye a fâk fon héritage. ' 
Heureux qui peut ^ ckes <)'îltuftre^ amk , ' 
Se procurer le bonheur d'écto admis ! 
A leurs leçons une Mu(è attentive , . 
Se fent toujours de ceux qu*et}e ètiltire. 
A votre Langue appllqùei donc vos (oins j^ 
Elle a de quoi foulraïf à^Vds béfoias > 
Tel eût trouvé qaTett^ èft> plus ^jt^énduS ^ ' 
S'il en eût 'fait une étude «qtendo^ ;^ 
£td*un jargoaferanëeîcpté^iè^z, ' 
K*eût pas (Suillé le laiig;age'des Ôieusti 

Ce lue ainfi que Ajk rigm^ance » 
Penfa jadis nous cha^r de îa France > 
Quand un Pédant , )e Aeau dti Métier > 
£t de MairotidédaigiKiix kérltiér,' 
Nous fi{ porter un ti^ngage barl^rèi ' 
C'étoit Ronfaid dont la VerVobifkrre , 
Aux mots du tcms ne pouvant (!b bohier > 
Gâta la Langue en la voulant orner. ' 
C'en étoit fait , fi le Gel n*eôt laie naître 
Vn Nourriflbn qui devint votre Maître ^ 
Malherbe apprit à (es Contemporains 
A fe painsr'de fes remàes- faraM , ' 
Qu'au grand cagrtt de la^ Pitd^hticrît 
Il renvoya ckactta d«âs kl|r PatHe - 
11 ftt (iiivi fpai^ Racan^ Meôatd ^ 
Tous deux inftruiis des tneifei de FArt , 
Sçurentau Pinde amenez (hr kuris^ traces » 
La pureté., l'élégance , & les grâces 5 
Mais il fallut bien du tems aux neuf Soeurs,^ 
Pour leur trouver ^^uil 00 trdis (accéileurs. 
On vit encor4ôS N&jfts âo^ifânèes i . 
* I> •»'<»* J;» De jour CB jour déviai' iàiffniiffiintesî ' ' 
Boi*// riiiie:^ ^^ ^^ ^ohe alors hoils mk^t , • 
^<î>^ ^4r-ï^^ CCS Sonnets <^iDeloi ♦^îûYcot*i- 
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Prit dans les Vcis U pkcQrite g^JUC^j 
Et le bon feus tîmi<te;^(iwiç.apfMiM?,. ; 
Eut le deftin qu'U ifjif^yK ^i^joar^'i^^ ' \ 

RéYeufo un jour, Ukn« fuite ^ AiAS çop^p^nj^^ 
Il m'en rouvienc , j'ecrols 4a9$ noi» C^opagi|q$) ;, 
Je m'amufois pour chacroer naes douleurs^ - : 
A QM parce dcs< immoi telles â«»s . 
Dont le P«rai^& tnbeUit nos Psaifies ; 
Je m'arrêtai Tivrlcsi rivées, fleurks u i , ' 

L'aimable afpcâ de fts bords ciKham^s» 
Son doux murmiiie » 9c fos âots arge^i^s » 
Têoc rappelU dans ma ttil^ peofèe 
Le (buvenir de fa gloire pafl<éc. 
Plus vivement je fentls m^s malbcurs ? 
Pleuve divin , dts< je , envcrfant des.|deutis « ^ ' 
Dans quel oubli font te» ondeiplaiptives k . : 
Le BarbariCnc a repeuplé césirlvesi^ 
^Ju(ques à-qatml y à lourocs des beausç Vers i 
- Couleras-tu. (ans ftùit pour TUnivcrScè 
A peine , bêlas > Sarrafin & Voiture^ 
Ont en paflant goocé d'une eau fi pure l 
Le Fleuve alors agitant Tes rofèaux > 
Pit murmurer (es prophétiques £aux , 
£t s'élevant fiu* (on. Urne azurée , î 

Je fus ainfi par ce Dieu raflurée : a .a 

99 Un autre gosc va changer notre fort. . . 
90 La terre s'ouvre » un nouveau Peuple en Éaf » * 
a» Toutes meneaux auront peioç à fuiEre^ 
9> £t toi , remets des cordes à ta Lire. 
Il dit. L'efpoir plus prompt que les Zépbirs , 
Vint dansnAoa cœur ramener fe& plaifirs; ■' . -. 
Pour annoncer la commune ailégrofTe, > 'I 

Je fus chercher les Ninj&phes. du Pormeâk 
Dans 9a bocage ou je crus les trouver y 
Un Inconnu t'occapoit à rêver ; 
Quel fouvenlr réveilla ma tendÎTeffe! 
Je foupirai ds joi^ ^ de trifte^ 

A ir 
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Aa même endroit , c'eft ainfi qu'aatzefeh i'- 
Je rencontrai Sophocle dans ce Bots f 
Cétoft lui-même , il m'apprit fon hiftoire ; «^ 
a» Pour actiever ce qui manque à ma gloirey 
<» Le Ciel , dit-il , fous ces traits oue ta vois > 
.a>'Me rend au monde une féconde fois , 
o}£c fous le nom de l'aînédes Corneilles, 
3»J*y produirai mes plus grandes merveilles^ 
>9> Va > laifTe > moi recueillir mes efprics» 
Alors parut à nos regards furpris , a . 

Dans les^tats èc ma (ceur Melpomenc, 
Ce lumineux , & nouveau Phénomène , 
Qui moins brillant en commençant fon coQfS , 
A THélicon donna de fi beaux jours.' 
Cet avenir prédit par le PermefTe, 
S'ouvrit enfin , & remplit fa promeiie. 
De jour en jour nos heureu(ès leçons . 
Jirent alors d*illuftres NourrifTons. 
Un autre Augufte , eut un autre Mécène >. 
Qui fit couler le Tibreidans la Seine. 
Le Barbarifme encore plus d'une fois» 
Voulut troubler le Paruafie François $ 
Vn Arillarque avec des bras d'Hercule > 
Vint étouffer cette Hydre ridicule 5 
Du Dieu des Vers,, Miniftre {buverain > 
A la licence il mit uii jufte frçin : 
Notre Art fournis à l'éxaâe Grammaire > 
Commis autrefois ne ftit plus arbitraire s < 
Ami ann ordre après lui mal gardé » 
Il n'admit plus aucun mot bazardé ; 
£t les bornant à leur (èns légitime , 
Prouva qu'entr'eux aucun n'eft finomme. - 
Le Vers alors perdant fa dureté, 
Avec la forme , acquit la pureté. 
Peeafe allpit par bonds & par (écoutes $l 
Il lui donna des allures plus douces : 
Sur le ParnafTe , enfin il viijit à bout 
De réformer l'oreille avec le goiU^ 



DE CL I O. 

Et termina plus de tcavaax qu* Akide. 

Lors arriva ce nouvel Euripide ^ 
Qui fur le ton le j»lus n^élodieux , 
Sçut moduler le l^gage. des Dlçux : . 
Lui , Aoat la Veine ^arinpnieure Se porc > 
Prenant, fon cours du iein de la Nature , . 
Comme unruiiH^u, in,uriiiurant & i^tcvu:^ . 
Charme Toreille, , & coule jufqu'au coeur ^ 
Il vint apprendre -aux ^ufe^ délicates , 
A rejetter ces exp^efTions pla.tes.9 
Et ce^oncours de mots m^lencot^re^^j :» (, 
Durs à rpreiÛe jk di&ordans entr*eu3^* > . , • 
Heureux qui peut fc^^r leurs, cpnvjî|ia^^i 
Et comme lui lauVer îeqrs ^li^^apcesl 
Il efl des airs qu^on pourront avouer » - . 
Mais fur la Lire on ne peut les jouer* 
Depuis long-teois Apollon s'étudie 
A les chanter , leur faufTe ,^n)élodie , 
Malgré fon;,Art;,'^<koMç^^^ j 

Et fait jurer le§ifOî4DS..Ums Cçs. doigw. j,. 

Il faucenco^^^rputrç ^.^eureu^j^t>iei» : 
L'oreille ju^e,y.§Ç'prqpre^ ifli^yaiipnie. : 
Malheur à <qul4i'enjf^f^ epçhanté:; 
Le Vers n'cft fa^t que ^our être chanté % 
Dans fa Tecrettc; Se ' douce mécanique y 
Il a fon mo^e,^ fon genre, h^monique; 
Un fon fuffit^-jppur j iw^, abandonner . - : : 
Ceux qu'op, nei ^^^ chanter j^^nfr détontier^ 
Ce que la la^igHç -Articule ^^yep . pein/e , 
En la htauM^ mep rorçille a Ja gène 5 
L'efpri t ienhble^ ^ /lêuh cqmmuni rapports , 
SouSre aù(n<tô{. ,q^*pi^ focce leurs reuorts , 
Et goûte moln^ xe qui pourroit lui plaire» 
Flater 1 organe ',eft le point nécelTaire^ 
A cet apjpa^'.lp' cœu^, Ce livre , &^ fuit ; 
Llmpremon du fens qpi le fcauit, , • - 
De ce talent la f^ati^rc eft avare » ^ 
Tel en partage, cu^ Véfprit le plus rarçji 



ïo E P l'T R E 

Mais dans un tcîs ' toujoUirs mal agcncéV 
11 a gâté tout ce <îtt*it a pcnft; 
C'cft a regrot • a tf Apollon Voifs- ^raipbrc > ' ^* 
Si vous forcez les cordes db & lire. ' ^ *' 

Il fut' ôh tems^ «ioIbs f^t£e 'àax Rimcurs ^ ; ' 
Quand 1& langage adflidt^'<iaè les moeurs >i 
A vos Aînés ne fournHToîe qu'à pcnré , ' i*^ 
De quoi fournir à leur ruftiqttc -veine 5 
Dèflors, au Pinde enmarcRant à tâtons^' 
Ils recherchoienc rarrangcment des tons. - * 
Il en eft urf^ùi fot gréVé'de bl&mc l '^ . *^ 
'^ Malherbe, Voxxx zvoït'-àfiieêmfai^bkk ma flamme y 

Cet bémiUrche af^refets èiittquél ' 

Sera peut-être kî' revendiqué, ' . 

£t foutenu par ceu5c * que je condamne r 
' Mais je ne puis - rafîner leur organe. , . 

S'il m*eû foiivtent , on a bien reclamé y 
/ Certain Sonnet fait pour être blâmé. ''* ' 
A ce propos , on dît -qu'Ion jour «Tli^Ue , ■ ^ 

Fut commandfer'dès Vçrs à hi Folié r 
C.a 5 dit *nfMi- fôor ,- fptJ^ ton joydïx bbntîct >,' ! ^ , 
Il me faudroit'ttbuvcr tan plein ^nnet' - i 

De traits fe^Jorsfy oùTcbtirfiéré^brilItj ' * 

Je veux {ureout que la point» y foiirrijîlîe; ~ " 
Soit 5 dans<:c goût , ^ûrcz Sonnet exquis 5. 
Jefçais unFar, &:qùipltïs éftMartfàijV ' 

Tous les matîhsfi'rîfhe à fa^tbilmc*^' ' 
Ceft4àfansÂirtcbdfeït'fcral^Fém^ctt6|i ' '.^ 

Pas n'y manqua i daii^un papier roèfô, ^* ', ■ ' " 

Le doux Sonnet tien molqué,, b»6^ .ciéolf i ' , 

* le Srr.net Par Un Z^Wr fttt reniis S^Tliafie.'- ? • - 

îto c ^'^•''"" ^^^ > ^" '"^ ^^"^> ^^^ ftnt ritalitf i. 

"^^'^^ A nos Gourmets j*cfn v«ix faiit dô preftiitf ,. 

Sçacbons a» vrai qucr goût règne à ptefwit :' ^ ' 
En plein Théâtre itftudra^q&n le 1](fc '^ ^^\A 
Certain Cauftiquécri^t-biémrinalîft/ ; '^S ' ' ^ 
Et le fiflâ i mais le ^nnct trouva ,- " ' '^ 
Malgré krrfs, cpcKiu'artqui P^>pwiWfai ^■' * ^ 
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Je Tavoûrai , la Proie cft pfus unie ^ 
Vous triomphez > difoîs-jc à Polymnie , * 
Tout eft change dtffûs notre horirooy '^ Mufequi 

La Profc y va ramener la taifon : ' ^tfide ^ 

L'Art de rimer n'eft pins qu'une mank , Nlo^mme. 

Dont vous allez affranchir le génie. 

Non , reprit-elle , & leors écrits pervers , 
Ne vaudront pas mieux en Profc iju'en Vers j 
Malgré mon air aifé , doux & fiicile , 
Ils trouveront une Mufe indocile , 
Qui les féduie par des dehors ffateurs : 
Il faut auffi m' arracher mes faveurs. ^ 

Mais parcourons les faftes de la Proie , 
Et quel eft donc le titre qu'elle oppofe ? 
Contre un Horace eft-il plus d'un Varron ? 
En vain je cherche encore un Ciceron ; 
Si j*avoîs pu , comptei^ que dans Athènes , 
J'eufTe formé bien d'autres Démofthénes. 
Ce qu'ont écrit les Grecs 6c les Romains , 
En cnaqâe genre tfi eacor dans nos mains 5 
Qui des deux Arts, jufqu'au ftécle od noàs 

fomnics, ' 
En plus grand nombre a fait de plus grands 

hommes? ^ ' 

RafTure-toi , falfe à ces pétraéleurs , 
D'un autre ennui faélguer leurs Le^eurs , ' 

Et ne croit pas qii'on abfure qne étude ,' ' 
Dont le plaifir a ^itdhe habitiidé, 
Et que le eoftt en tout tcfnfs , en tous IJçux , 
A fait chérir des Mjprteli'& des Dieux. 

Gardez^VQiis bien d'affranchir vos myfterei , 
De la rigueur de leurs loix falutairès v 
La tolérance y nùit^it'eàcblretihiii ?^ - ' 
DéjalesVersnr(5^quetfopdécfcu)5;î . '- ^ 

Vous les pcrdrcT^'èar' trop 'de compl^riftnctf. 
L'efprits'enddrt ^Hafoidel'âîfahiîè. '- ''\' 

Quand un prpjct corfçti l^en «etfement , i '^ ' ' 
Eft à loifir' digéré itiûremcne, ^ * 
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On eft rurpri$ de fa propre abondance : 
Les Vers heureux coûtent moins qu'on ne penfi^ 
Et les fujets les font naître à leur gré, 
Cvomnie un creu(èt éch^ffë par degré ^ 
• L'efprit veut Tétre avec écoinomie ; 
Dans l'Art des Vers comme dans la Ckimle» 
Plus d'un Artifte a foavent éprouvé , 
Qu'il, cberctioit mpins que ce qu'il a trouvé t 
C'eft un hazard , mais il <ù, néceflaire , 
Et d'un Rimeur , c'eft la diance ordinaire. 
Qu'ils fçachent donc, moins preiles de rimer ». 
D'un feu pareil fe laiflèr animer : 
Mais leur jeuneffe eft follement avide 
D'un nom précoce^ toujours peu folide^ 
Au bas du Pinde ils viennent eâouâés , 
Et pour jamais ils y reftem fiâés. 
Dis-leur de prendre une courfè moins vive*. 
I^lus on le preâe , & plus tard op arrive., 

Je dirai plus > le langaee des Dieux 
S'efl de lui-même arrangé pour le nûeux : 
Soû mécanifme appelle tyrannie > 
Plus qu'on ne penfe , ed utile au génie > 
Cette contrainte eft une invention ,, ^ 

Qui le conduit à fa peifedbion. 

L'efprit veut être un peu à la géqe ; . 
C'eft réguillon oui k tient en haleine ^ 
Qui pari'obftacie irritait Ton rcffort^ - f 

Occanonne un pli|s l^ureûx jelTort » , . r 
Et lui fai^Crprendl^e un eftoif qui l'étopc^. 
C'eft par effort que le Salpêtre toni»^ 
S'il n'cft contraint il refte fans vigueur j 
Et ne produit «Ma'uneyaine vapeur ^ , . 
Plus on le preflp j| ^ , plus on le xcffexti^f , ' \ . 
Mieux on lui fait imiter le tqn^icrtc. . , ; / , 

Ainfi l'ç^^t dam les diflisuWs, w r 

Semble augmenter qncoif fesji^!^ltés; , } 

A A>npront'ii.t^4;vi^ne iestobuades, n 

Et la coj^itraintç enf<ifi(e kp mii^acks j 
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Meprifcz donc des ftojçxs furano^ 
Que le ban (èns a dija <9QiMxmés^ ^ 
Aind parla contre fa propre caiifb , 
Celle de nous qui préude à ta Profe.v 
C'eft donc à tort qu*on blâme une cieueùr. 
Qui maintient l'Art dans toute fa vigueur ^ 
Et qu'on réclame , avec l'indépendance , 
La prétendue Se nuifîble abondance 
De tous ces mots qu'Apollon a proscrits : 
Contentez-vous de ceux qu'il a prefcrits. 
Vertumne , un jour , au lever de FAurore ,. 

, Affis au pied de celle qu'il adore , . 
Dans fes cheveux entrclafloit des fleurs , 
Et lui juroit d'éternelles ardeurs : 
La tendre Amante attentive &: charmée , 
5'abandonnoit au plaifir d'être aimée > 
Et (es beaux yeux aâuroieop fon vainqueur , 
Qu'un même amour regnbroit dans fon cOeur. > 
M Ah 1 dit alors Venumnc à la DéeiTe » 
M Voici le tems fat^tlrà ma tcndrefle : i 

'. a» Des foins plus doux que cçux de notre amour, i 
« Vont déformais vous charmer tour à tour. 
» A vos jardins la faifon vous rappelle » 
» Pour leur donner une fa$on nouvelle s 
» Et je verrai jufqu'au tems des moiifons , \ 

9* Vosjefpaliers , vos nains & vos buifibos 
M Vous occuper au mépris de hks larmes , ' 
30 Peut-être même aux dépens de vos charmes ^> 
a» Qui ff ait encor (puliTe-JQ mal prévoir i) 
a» Si vos Vergers rempliront votre efpoir ? 
99 Sans leur donner (ans cefle la tonure, 
% LaifTez-ies croître au gré de la nature : 
M Par trop de foins , Se p^r trop de £|çons , i 
M Vous fatiguez vos tendres Nourrirons , ^ 
9> Et vous perdçz leurs plus belles; années ^ 
»> A peine on voit kurs tiges cou^ox^nées , 
» Qu'à leur$ rameau]^ naiflans Se çi^lheuieux i 
» Vous impofcz Htt lii^ ri^M^ux } 
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» Bien-tôt u6 fer encore ptas tcrHMe / 
9» Dans vos Vergers faitiUA ravage horrible; 
9» Et l'on n'y vois^ue Qriadcs en pleurs , 
99 Sur des monceaux «le feuiiles > & deileurs^ 

Pour ^e blâmer > toi repîiqua Pomone , 
Mon cber Vertumnc attends ju(<|u*à )* Automne j 
Ceft par .moB^ An ^ mes foins bienfaifans » 
Que j'entretiens mes Arbres âoiiflans 5 
De celui-ci , ^uc. et lien redr^ , 
Contre les Vents » j'aflore la foiblcfle , 
Et JG corrige* un ptncbant malheureux ; 
rôte à cet autre un bois infrué^ueux , 
Où foUemeftt fa fève s'évapore ^ 
'Cet arbriffeau comblé des dons de Flore , 
Me prQmet plus qu'il ne pcmrrolt tenir , 
Et de fes fleurs il faut le dégarnir ; 
Comment vcux^tu ^c eet antre profite : 
En lui laifTalit eecte nerbe parafite , 
Et ce feuillage , ou l' Aftre oui nous Inît , ' 
Ne peupneurir & colorer fbn fruit > - 
Ajnâ;, ma maio^ retranche avec prudence-^ 
Pour m^aâurer encore plus d'^àbondance. 
Vains Erudits , téméraires Censeurs ^ 
Qui préten<ic5& cn&igner les neuf Soeurs , 
Soumczr cju'ici Poraonc vous îcérefle , 
Car c^eil à Toâs<qtte -(on di^ourss'adreflc: ' 
Mais tel Cà pkim iciu'on a mal-à-ptopo^ \ 
Appauvri l'Art de la moitié des mots , 
Qui trou Vc encore affcz de verbiage,' 
Pour allonger un ennuyeux ©«"vragc 5 
Et les Rtmeurs auroient encore befbin , 
Qu'on eûtpou(fè la réforme plus loin : 
Un prêter.: *Mais tfous leiirsyetix ilsont piu^'d'unjsiDdélIe;^ 
e Quittait '^ Qjjj jçy^ donnc'ùBexcrtipIcfîdelleî ' ' / 

ly/ 6/« ^d. ^^ parmi Atfx ^u*<^ti pourroit imiter , 
/ OH /..// Il en cft un <}\i'oii ne peut trop citer, 
/ we./.«u» Quitles invite à liiarcner fur fes tnjces:** 
p«f da.. J^ jç connois ^ ce Éavori dci Grace^> " ^ - 
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Lui « dont tes Vers confacrës- aux amours y 
Seront les feuls qu'ils (^haocerontto^urs ^ 
Il avoit pctt' de cordes à (a Lire , 
£t ccfàaàMit cttc ^ p& ^t^ fta^rc' 
Pour exprimer tout ce qu'an t«^ére à'mouiE 
Peut dans ntt coeur ïhtfhtk tour à tour. ' 

La fiere Arnfùde , &' la tendre Angélique > 
Nous ont fait voiir Hir la Scène lirioue , 
Qu'en peu de mots on peut être abondantr 

D'un choix heureux rcxpre(lî6n dépend -y 
D'un tcf œe^uà^ue employé dans fa placer 
Elle reçoit , & fa force , .«fa grâce : , 
Qui la fuitchalrge auiH-tôt la détruic 
Celui-là>{èu^ en* tire toltt* le fruît , - 
Qui rejettanc l'étalage 8t t'cnflurc , 
Sçait la réduire àïi juftc mefure 5 
C'eft le grand Art. la vraie exprcffioa 
Ne ya jamais^ ' (ahs la précifion. - ■ ' 

L*uniq«é ^jet'^uc notre JA lit 'fc propofe^ 
Eft d'être cikor ffWfréci» que Ta Proie s 
£t c'elV pourquoi ks^Verà ingénieux > '" ' 
Sont «ppe'tlés le ^an^age <içs Didux. ' ; 

La Période au cordeau çompaffée ^ 
De la méœojwcftibiea-tôt etfacéc î ' ' . ; 

De mots pon^peux on abeau tenrichir , . 
D'un prompt ouT>H ifien tfaidè â ràffiranchif t ' ' 
Elle s'cnvofc^^ &'iicîaiffe après eHë* ' •/ 
Qu'un (cns cônfu^ qu^à pdîné on ft rat^^cfle ;' 
Màh-'^èÉtts l'cfprit , A datas le fond ;*du coeur» "^ . 
Il n'appartient qyaii'Tcrtdo.ttx ftr.fhjtécàrv '[ ' 

D'infinner Tes charmés Bcfes'^races, *^ ' ^ 

Et d'y laiflcr fes pîus profondes traces i ' "^ " ' \' 

Il s'étabrit au fond du fouVenir;, V, , ,: - ! 
Etpar lui-mémêil^rçaît«^^inai^teriiT,'- 'r- ;Y ; 
Sans s'aJtéieï^'«ptth*»p<;Vart aticufa'iicrmc ''[/ "^ 
Du tour heufëèx/^du ftms^OilTrïrcnlfôme* ^ . 
Ainfi , reÇ^ît dans en Vët^ 0étxKsLrfZ , ' ' .; 
Peut fans iAittiIs%dfbttire ià ^ixaàBéz /' - ' ' 
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Et s' abreuver des plus grajôdes maximes r 

L*arrangcmçnt-,:lamefilrc<& Ic^rime^i ; . > 
N'empêchent pas jquoi^u on pfcfliyajçkcfr,^ . 
De mettre en Vers tout ce qu op pjcgt pç nfer^ , : 
C'cft ufïc audace auffi . vaine ^uc JfoUe., ;::,.,. ! 
Que de vouloir nous r^duirç^ a^j frivple g . : 

Ou nous borner à des travaux legc^ : . , t ^ 

Il en eft peu <jui nous foient étrangers^ 
LsL Pçefie , ainfi que la Peinture , ) ; 

Dans fpn refTort a toute la nature,. , ; j 
De tous les Arts qu'on cultive avec G>in*^ 
En eft-ii un qui s'étende plus loïn-^ \ - > '^-l 
Et dont la fource,aufli /ointe & fécQâde * .\ i . " > 
Ait eu Ton cours dès l'enfance du n^onde l ; ' > 
Ce fiit alors que notre Art immortel , 
Prit fa naiffance à l'ombre de i' Autel , 
Parmi les, jeux , la mufîque & la danfe , 
Dont il fuivit leà loix & la cadence. , / 
Les Laboureurs pourprjx de leurs moifflont^' 
Sur des Autds 4c rnoufle , & de gazons ^ . :. 
N'oiFrorent alors qu'un tribut d'aUégreflç. : ; 
On les voyoir plcTns d'une ainjiable yvreflcV oc 
Parés de fleurs, danfcr à demi nus, r . . 

Et féconder leurs tr^nfports-iugénus,^,, 
Par des chanfons naturelle? & vives ^ , 
Qu'ils aji^qient à leurs A^qCcs; n4)ve?' 

Qui peut nfïmbrer ks nfàgesdivers. 
Ou les^Humains ont cmployéJes Vers ? , . -> 

Pour rendtç aux Dieux un plus célèbre hommage. - 
La pieté parla notre langage ^ " , 

Et nous remît le culte des Autels, c{ 

Avec le foin xi'inftruire les Mortels : 
La vérité fe fervit des Poètes, 
Et la fageffe en fit ics Interprète^ 5 
Médiateurs enrre l'homme & les Diuw , , ; - 

Ils ont ouvcit le commerce des Cieux. . i 

Ces Fondateurs du Teq^le de inémoirc.i " \ 

Tuiem çoinmis par l'ao^ur & la gloire, . i 
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Pour couroBner de myrte & de laurier 9 . 
L'Amanc fidelle & le fameux Guerrier. 
Ignore-t-on <^ue le fils & la mère , 
Ne parlent point d'autre langue à Cythére* 
Ainfi naquit chez les premiers Humains > 
L*Art que les Grecs apprirent aux Romains > 
Et qu'auxFrançoisont tranfmisres graudsMaitrcSS 
Mais le jan?on de vos premiers Ancêtres» 
Ne put luffire à nos arrangemens 3 . . ' - 
Le \%rs (buffirit d'étranges changemeas» 
11 ne trouva ni nombre ni cadence > 
Dans une Langue encore dans fon enfance > 
Oii l'on ne put , quoique l'on ait tenté , * ^ . 

Donner^aux mots aucune quantité. r,,,/* ^^Jwr * 

Pour fuppléer au défaut d'harmonie> fois des yen 

Et (butenir leur marche tro^ unie ^ mejHrés à U 

Vos premiers Vers ont été décorés /ff^ dtslé^^ 

D'accords nouveaux au Parnafle ignorés 5 "*'' 

Et l'uniflon de la rime naifTante , 
Vint ranimer leur chute languiuante , 
Et rehaufler par cette nouveauté y 
Un Art réduit à l'ingénuité , 
Qu'enfià le goût , roreille , & la pratique > 
De jour en jour rendirent moins Gotique* 
A pas réglés Te Vers f rançois Marcha > 
Une Céiufe en deux le panagea 
Par un re^os qui varie & reveille : . ; 

Une mefure uniforme à l'oreille. 
De mots entc'eux trop pleins de dureté » 
On adoucit la première âpreté 5 
Long-tems encor leurs ingrates finales» 
Heurtant te front des voyelles fatales , 
Firent GntfBrir l'oreille de. i^hœbas. 
L'Elifion funefte à l'Hjatus ^ 1 

Vint dé ce monftre aluanchir l'harmonie : ' 

Ainfi la France emprunta d'Aufonie , .1 
L'alignement , & le même niveau , 
Pour fc cônftruirc un ParnaiTc nouveau » 
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Qui (bus leurs pieds avec ignominie ,' 
Teooient aux fecs la Rime & > r^temèiuc» / lit 
Lors , un de^ leurs , d'un air avantageux: i - / 
Nous apporm Ton cartel oucrageux ^ . 
Cétoit un Drame en Profe alembi^ uéc , » - - ' 
Avec une Ode à ce coin fabriquée , . ^ 

Donc Apollon fondain avec mépris y 
Au bas du Mont 'fie vokr les* débris. 
Comme un torrent qui defcend des montagnes ^ 
Tous nos Guerriers guidés par nos cx>mpagnes , ' 
VersTenncn^i s'ouvrirent un chemin» .^ ' 

Là : Me)pomene un poignard à la maîa , 
Des yeux , du gefte , & d'une voix tonnante ^ * 
Encourageçit la troupe fulminante. 
On vit alors deuxfélebres Rivaux , 
Courir enfemble à des exploits nouveaux , 
Sur leui^ Egide aux eaux du Stix trempée , : 
Pour fa devife un d'eux avoit Pompée : . ^ * 
L'autre y x>ûrtûit écrit en lettres d'or , .► ^ 

Le nom âmeux de la veuve d'HeifU)r : 
Un autre armé du Stilec i^edoutable. 
Pour les Cotins jadis inévitables , 
^ur ce& mutins fondit comme un Lion : 
£t les Auteurs de la rébellion, 
Tels que. Brebis, par les Loups harcelles y' 
ïuyoient ^ tombant comme feuilles >gréiee& ^ 
Non loin de iai» fous un cafque brillant i- ^ 
Certain Litige ayant pour.crî KeUknd^ \ ^ 
Se fignalqit en faveur de la rime : s ^ } 

Courage , ami ^ je te rends moix eflime > ^ 
Lui dit alors \e critique furpris ; • 
Ton nom fera rayé de mes écrits. 
Mais j'oublio;s le premier de ma lifie; .. > * 
L'inimitaljle ôc divin. Fabùliflc, : O 

Que lacIironique&Jesilieursdu.tcms» i : . 
Mirent jadis auiranjg des;Végétans : . ' i^ 
L'homme d'Elope, inconnu.de foi^toên»»: : iT 
Enfin fort^inc. de l'ignorance fixireme » : . , ' 
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Qu*U eut toujours de & rare valcm^' '^' 
Fit aux mutins featir , potkr leur malheur ^ ' 
Qu*il auroit pu comme un nouvel Horace , 
Seul f:ontre tkms défendre le Pamafie.. 

I^ Rime avoic auffi' parmi les fiens,^ 
Ce luccefTeur des Comiques anciens , 
Encor plus erand fi dansions Tes ouvrages, 
11 eût oCé dédaigner les fufFrages 
Des f at$ du tems qu'il &lIoit attirer , 
£t s'il n'eût eu qu'à fe faire admirer. .' i 

Rpnard fuivoit l'Auteur du Mifancrope* . ' 
Ici m'atchoient> Malherbe àcCalliope , : 
Us peuveor Teulsi raconter 1 leurs exploits > 
Les vents , l'orage & la foudre à la fois y * 
Sur les Mortels pat des coups fi funeftes » 
N'exercent pas les vengeances céleftes. 
Tels en fureur du haut de nos remparts^v ' 
Oft les vit fondre à travers les hazards , 
Et fur Ja Proie éperdub"& fuyante; ; 

tsLÎtii tonner leur Lire foudroyante. 

D'autres fans nombre , âiàtables parefiètut i 
Parles plaifirs , les grâces & les jeux» 
Initiés jadis dans nos myfteres 1 
Dans ce grand jour fervant de volontaires , 
Suivoifoi Chautieu , la Fare & Pavillon ^ 
L'Amour fnitioit leur joyeux Bataillon* 
Pour évitentne entière défaite , - 

Ia Profe çofin fe batcoit en retraite , 
£t ramenpit les <fiens vers nos Marais , . ^ 
Qu^d tout à coup des Efcadrons tous frais j . 
Au dépourvu priient nos téméraires. 
Ainfî , deux vents furieux & contraires» 
Con^ un vaifleau , d'un fonfle in^tueuiU 
Réuniffanc les flots tumultueux , 
De goufre en goufte , & d'abîme 6n ahime^ 
Vers le naufrage entraînent leur vidime. 
Mais fans encrer dans deis détails plus longs i 
De ces Rimeurs tu connois tous les noms. 
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Quecdtu-Ià £bk: réputé barbare p : 
Qui ne connoit TËlev^ de^ndaie. 
Apr&De<Clief des lactés totems, ^ 
Suivoit cet autre encov dans {bn'pfimcmf ^ 
jQui plvis càargé de lauriers que d'aimées^ 
<Pa^a refpoir des mu&s étonnées^ 
£t d'un oief'^'oeuvrecintèpris tant de fois > 
A décoré le Parnaffe Francis : 
Le grand,Henry n'eût ^a$ , difiwt Virgile , 
Mieux renconti^ dans le tjh antre >d*A3iille. 

Parmi cous ceux qal voloient fiir leurs p»^ 
Il en eft.un qui ne ie«r oedeipas. ' 
Majs m connois £i valeur Pbëdque f 
D*un nouveau genre iiiventeurt dramatique » 
Quand il lui plait , Melpomene en fosreur ,« • 
Répand TcfFroi , Tépouvame & l'horreur , 
Tai t xuifleler te fang avec les larmes ^ > 
Dan$ i^a terreur nous Êiit trouver des éharmes 
Que jufqUf'alors les timides ^meurs 
N*ont j>oint eu Tari: d'ajufter à nos moeurs» 
^ < j^i^marcfaoît , plein de ieœmnoîCaBce, 
Ce noiirciifi^n que depuis fa ttaiâîuice 
Le Dieu des Vers a pris foin de former » 
Toutes ines ^œurs letoblentie réclamer : 
Il eft TenEant de learttoupe mmiortèlle. 
Leur iai^^eefl fa Langue naturelle 9 - 
Sa voix reuembje à eelle d*Apoli0fi ) 
Et pour fa gloire , 8c celle 4n Valèûn; ^ 
S'il m'eft permis de dire plus enooi^ , 
Autaiit que nousfiignon Taime & l'honore. 

Ah ! dit Thalie , ed^ce toi que je vois » 
Reftaurateûr du Brodequin François } 
Par .la nature inftrnlt (dans mes myflere^ « 
Nouvel Auteur- de nouveaux çaraâeres , 
Qu'après ^oliere on a vu moiâbnner 
Au même champ oii Renard vint glaner. 
Je l'avoûrai ,'je le pris pour Tercnce j 
Oui , dit ma Sœur « c'^citcelttide laFranee^ 



D E C L I O. ij 

Parmi la trouf^e il s'enniéla p^ficurs» 
Qu*oo die jadis indruits par les neuf Soeurs ,^ 
'£afans hâtifs » éjpuifc^ de jeundTe » ' * 

Qui n'en ont pas acquitté la pitsmefTe : 
Que Ton a >ûs toujoV* dégçnerçr,^ 
S'anéantir & fe deshonorer : 
ït c'eft^mr'euz quc^^fe forgent à rombie: 
Ces noirs écrits, & ces brevets fans nombre » 
Où leurs fureurs exalent à longs ilots^ 
Vn fiel goûté des nâéchans & . des fors, i 
De part «c d'autre, alors d-'incelligènce » 
Oa courut Tus & chafla cette engeance. . 
"Le refte étoît de jeunes Nourrinons , 
Qui fçauront mieux retenir nos leçons : 
Troupe novice , un jour plus conlommée 
Dans l'Arc des Vers , & dont la renommée 
En parcourant depuis peu nos deux Monts ^ 
A déjà pris la lifle avec les nqms , 
•■Çt répandu les naiflantes merveilles : 
Entr autre eflai de leuts premières veilles. 
De l'un d'entr'eux chéri dans une Cour , 
Où les beaux Ans ont fixé leur féjour , 
Qu'avec plaifir dernièrement encore , 
Nous relifons la Fable de l'Aurore. 

Notre Rivale & les fiens aux abois , 
Entre deux feux expofês à la fois , 
Firent encor de vaines tentatives , 
Pour ranimer leurs troupes fugitives. 
Ce ne fut plus qu'un combat inégal , 
Et qu'un c^rnajge affreux & général : 
Comme autrefois aux pieds des murs de Troye* 
Du fier Achille Hedor devint la proye : 
Ainfi , leur chef fubit à nos regards , 
Le même fort autour de nos remparts ; 
Ainfi finit cette grande journée , 
Qui décida de notre deftinée,- 
Maintint la Rime , affura l'Art des Vers s 
Ec pour jamais lemjt la Profe aux fers. 

F I N, ^ 
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APPROBATION, 

J*AI Ift par orHre de Monfeigocur le Garde des 
Sceaux, un Ouvrage qui a pourticreEpiTRE 
PB Clu>, j*y ai trouvé un ftile aimable, des 
Réflexions judicieufès , & àts préceptes qui 
peuvent encore contribuer à TArt Po<?tlque. 
lait à Paris ce 17 -Mars 1754* MANCHET. ' 
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MESSIEURS 

D E 

L' A C A D E M I E 
FRANÇOISE. 



ESSIEURSf 



Termettez^ moi de mettre fias vos 

aujpiees, cesejfds d'une Mufi qui vous 

étoit âéJA dévQUe'e , & ^ui reconnoU ne . 
Atij 



E P I T R E. 

devoir astr'îhurrfesfucces qua "jcusfeuls y 

cefi un temcignsge public quelle dcii dux 

hcnîés & AUX fecours quelle m reçus des 

Ulufires Amis que fon bonheur lui a fro^ 

€urés farmi vous. Oui , Messieurs, 

l A feule reconnoijjdnce fera tout le prix 
de r hommage que njous rend un de vas 
nourrijfons ; ceft en cette qualité y quejofi 
vous offrir un tribut que vous m'avez, 
aidé À, vom payer y cejl le fruit de vos 
leçons que je vous préfente & dont je vous 
rends grâce. Je fuis avec un trh -profond 
refpea , 



MESSIEURS^ 



\ 



Votre très-humb!c & très-obMant Serviteur, 
Nivelle pe la Chaussée. 
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SCENE PREMIERE. 

LEGENIEdela Comédie Franc oife , feul. 

^vf^Mifit^ N ne fe plaindra plas que je fuis indo- 
** *± eife: 

> O X^^^ ^^ Soût du Public je vais être' 

'■* * J éclairci : 

^' H^ '^ M 'y Luî-»ême , il mapprendra ce fecret dif- 
ficile . . . • 
Que vois-je ? La Folie & le Bon-Sens auffi ! 



9 



SCENE II. . 

LE GENIE , LA FOLIE , LE BON-SENS, 

LA FOLIE. 



Q I je n étois pas la Folie , 



Oh ! je voudrois être Thalie : 
, Son projet eft digne de moi. 
LE GENIE. 
Voulez-vous bien me dire eo quoi ? 

L A F O L I E. ' 
Ah ! L'extravagance eft complétée» 
L E G E N I E. 
Si vou&flc daignez pas vous en expliquer mieux • i 

Aiv 
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LA FOLIE. 

Comment ? Vous ajournez le Public en ces lieux > 

Pour le mettre fur la fellette ; 
Et lui faire avouer en quoi , comment , par où * 
On peut le contenter ? Eh! Mais rien n'eu plus fou» 
Demander au Public le fecret de lui plaire ! 

Vous allez bien lembarrafler. 
L E G E N I E. 

Vous m'étonez. Puis- je mieux faire? 

A qui faut-il donc m'adrefTer ? 

LA FOLIE. 

A tout autre. Sçait-il ce qu*il veut y ce qull mme^ 
Lui • qui ne fut jamais d'accord avec lui-même ? 
Ne lui demandez pas ce qu'il n'a jamais fçu. 
C^ qui le détermine eft toujours imprévu ; 
Le Caprice eft fon guide & fa loi naturelle : 
Son goût eft pour lui-même une éoigme étemelle. 

L E B O N-S E N S. 
Le Public n'eft pas tel que vous le dépeignez ; 
Cu moins ^ le véritable : & vous vous méprenez* 

LA FOLIE. 
Qu'appelez-vous le véritable ? 
Combien efi comptez- vous > 

LE BON-SENS. 

Autant qu'il eft de gens i 
Dont les goùtsïbnt entr'euxplus ou moins difïerens* 
Le moindre cercle ufurpe un nom fi refpeâablei 
G'eft là-qu'un fufEfànt décide à tout bazar d y 
Suivant les préjugés, les goûts & les u&ge& 
De tous ces diflferens & faux Aréopages, 
Chaque Société forme un Pubic à part : 
Mais il en eft un autre , & c'eft le véritaWe , 
Le moins nombreux de tous > & le plus redoutable i 
Qui fçait ce qui lui plaît, qui fçait ce qui lui 6ut> 

8ui , tous les jours ici, le déclare aflez haut, 
'attendez pas de lui ces louanges frivoles , 
Ces ris contagieux , c^s éclats indécens ; 
Bnfans de Tignorance : ennemis du bon lèns jr 
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Qu^excite tous les jours aux Pièces les plus foUe; 
Un premier mouvement qui ne fe Ibutient pas. 
Sa joye & Tes phifirs ne (ont point un délire > 
Un accès p^ager qui n'a qu'un faux appas : 
Il ne rougk jamab de ce qui l'a fait rire ; 
Ce Public m'appartient y les autres font à vous# 

LA FOLIE. 
Bon-Sens 9 vous radottez. Ils m'appartiennent tous» 
De quel droit venez- vous ici me tenir tête? 

LE BON-SENS. 
Ou par droit naturel y ou par droit de conquête* 

LA FOLIE. 
Vous allez dilcourir > & m'ennuyer à mort. 
Eh , que m'importe y à moi y d'avoir raifon y ou tort? 
Ici la préséance entre nous eft réglée, 

LE BON-SENS. 

Ne vous laflez-vous point de vous y voir fiflBéc ? 
Vous Têtes tous les jours ; jamais je ne le fîis. 

LA FOLIE. 
On m'aime ; & Ton vous craint : Voilà la différence; 
Lorfque vous paroiffez 9 on bâille; & rien déplus^ 
Ah! Je reffens déjà reflet de fa préfence. 

(Elle bâille. J 

Oh ! Vous allez jouer un rôle fortplaifànt. 

LE BON-SENS. 
On va plaider ma caufe y &c j'y ferai pré(ènt« 

LA FOLIE. 
Tant pis. 

LE BON-SENS* 
Peut-être, 
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SCENE II L 

LE GENIE, LA FOLIE, LE BON-SENSy 
UNE PRECIEUSE , UN BOURGEOIS 
UN CRITIQUE , UN ADxMIRATEUr! 
UN HOMME S£NSE\ 

(^ Ils font tous amitié a« Èon-Sens.J 

L E Cri fi Q^u e , careffam le ÈaH-Sens»- 

fàla Folie, J 

A H t Serviteur , Dcéfle^ 
ç . ^ LA FOLIE. 

D où vient donc que ces gens lui font tant de cârefle ? 

LE CRITIQUE, au Bon-Sens. 
Ah ! parbleu y mon Patron , je vous fers aflez bien i 
Envers & contre tous ; jç ne ménage jrien; 
Vous êtes ce que j*ai de plus cher dans le monde. 
Sanscefle , à tout propos , je critique , je fronde- 
Malheur à tous les fots , y compris les Auteurs ; 

Sans compter leurs Admirateurs ;' 
fil fait une révérence à l'Admirateur. J 
Quand ,'fuivant leur coutume / ils vous font quel-» 

que outrage, 
Ventrebleu ! je m'élève , & contre eux jefàîsrage^ 

LÉ^ BON-SENS. 

Je vous fuis obligé. Mais loin de me ferrîr ^ 
Si vous continuez , vous me ferez haïr. 
LA PRECIEUSE. 

Lefèxe dont je fuis ne vous rend guère hommage i 

Mais je dérogfr à notre ulage , 
Et mets en non-valeur raadiipenfe avec vous. 
Je veux bien vous devoir mes charmes les plus doux»' 
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l:admirat.eur. 

Madame fait valoir <a moindre bagatelle. 
Perfonne , en vérité , ne s'exprime conune elle» 

LE CRITIQUE. 
Tant pis • morbleu. 

LA FOLIE. 
. Voyoi)s ; ce n*eft pas d'aujourd'hui 
Que je vois les plus foux fe reclamer de lui. 

. LEBOURGEOIS,^" Bon^Sm. 
Touchez là y notre ami ; je fuis aufll le votre. 
Demandez à ma femme y a qui > foir 8c matin , 
J e vous prône fans cefle ; & c'eft , comme dit l'autre, 
r erdre fou tems & fon latin. 
LE GENIE. 
Vou^fçavez l'embarras que moneLîploi me donne : 
Je fuis chargé du foin de vos amufemens. 
Je voudrois > s'il fe peut , ne déplaire à perfotme ; 
Et réunir enfin vos applaudiflemens. 
Donnez-m'en le fecret ; vous le fçave;s ?^ 

TOUS. 

Sans doute,i2 
LE GENIE. 
Convenez entre vous ; déterminez ma route;. 
Et vous ferez fervis au gré de vos defirs. 
Pites-moi votre goût ; ordonnez vos plaifirs. 

LAFOLIE. 
Qui , mieux que moi , peut vous le dire? 
N'eft-ce pas moi qui les infpire ? 
LEBOURGEOIS. 
Or fus f pour commencer , tout d'abord ie conclus 
Que la meilleure Pièce eft où l'on rit Je plus. 
Pour mo' , la plus joyeufeeft celle où je melivre. 
Du refte , Serviteur ; je m'ennuye en entrant ; 
Et fut*elle un chef-d'œuvre, & propre à faire un livfe 
Malgré- moi , vpntrebleu , je bâille , en admirant* 

L'ADMIRATEUR. 
Oui , i'aimerois aifez une Pièce égayée. 
LE BOURGEOIS. 
En un mot , j'aime à rire , à gorge déployée. 
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LAPRECIEUSE. 
Eft<e qu'on rit encore .^ * 

LE BOURGEOIS. 

Eft-ce qu on ne rit plus ? 
Vous me la donnez befle ! Et j par qu'elle avantore*. 
LA PRECIEUSE. 
La joye eft tombée en roture* 
LE BOURGEOIS. 
Et le Bon-Sens auffi. Je m'en mocque. Au furplus i 
Je veux rire ; ou , (ambleu ! je prendrai ma revanche* 
Monfieur TOrdonnateur, adieu ^ jufqu'à Dimanche. 



s C E N E I V. 

LE GENIE , LA FOLIE , LE BON-SENS , 
LA PRECIEUSE , LE CRITIQUE , 
L'ADMIEATEUR , L'HOMME SENSE*. 



<e 



E 



LE BON-SENS. 



T d'un Public. 

LA FOLIE. 

Eh bien ? Celui-là par bazard 
N'eft-il point à vous ? 

LE BON-SENS. 
Non : je n'y prends point départ. 

LA FOLIEv 
Ainfî du relie. 

CAu Critique.) 

A vous, cauftique impitoyable. 
LE GENIE. 
Dites-nous votre avis. Que trouvez- vous de bon? 

LE CRITIQUE. 
Rien. 

LE GENIE. 
Rien ! 
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LE CRITIQUE. 
Oui • rien de bon « ni même de paiTable* 

LE GENIE- 
Vous ne lodez donc tamis ? 
LE CRITIQUE. 

Non I 
Je n'en eus de mes jours la fotte complaiiànce* 

LE PENIE. 
Quoi ? Vous n'approuvez rien ? 

LE CRITIQUE. 

Je n'ai jamais été 
RédaiC à cette extrémité ! 
Et pour n'y pas tomber > je blâme tout d'avance» 
Le titre de l' Ouvrage ^ & le nom de l'Auteur 
Suffifent pour cela > qnand on eft connoifleur. 
C'eft le Bon-Sens qui (ait que jamais je ne loiie* 

LE BON-SENS. 
Moi ? Soyez afTuré que je vous défavoûe. 
Je n'approuvai jamais cette extrême rigueur 
Que l'on exerce > autant^parair > que par humeur* 

Mais au contrée > je me prête 
En (àveur des beautés > je Eus grâce aux déËiuts* 
Trop dedélicatefle eft fouvent indifcrette. 
Un dégoût général déiigne un efprit faux. ^ ^ 

Sluin'eft jamais content , n'eft pas digne de l'être; 
el épluche un Ouvrage , en croyant s'y çonnoitre 
Et trouve des défaut partout > 
Qmne font bien (buvent que dans fou propre goût^ 

LE CRITIQUE. 
Ah ! Voni êtes trop bon. 

LE GENIE. 

Et vous trop intraitablej 
Je n*airien à vous demander. 

LE CRITIQUE. 

Cependant je puis vous aider 
A donner un fpedable un peu moins déteftableV 
Je connois le Public. Il eft malin , cruel; 
U aime à voir couler la bile avec le ad. 
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Quittez tout autre goût ; embraflez la Criticiue; 
Armez- vous de ks traits ; devenez fatyrique. 

Ce genre a trouvé du crédit; 
On l'a rendu facile : Il y faut moins d*eforit. 

LE BON-SENS. 
Là Critique , autrefois moins âpre & moins amerc i 
Inftruifott les Auteurs, fçavoit les rcdreflferi 

Comme on voit une tendre mère 
Corriger des enfens Qu'elle craint de bleffer. 
Alors, elle pou voit Driller fur le Téâtre ; 
Mais fon utilité n'a point duré long-tems ; 
Ce n'eft plus aujourd'hui qu'une affréufé marâtre ] 
Qui dès le berceau même étouffe ks enfàns^ 

LA FOLIE. 
Vous .voulez fupprimer le plaifir de médire ? 

LE CRJTiQUK. 

Qu'importe<îue l'on nuifeauffirôt qu'on fait rire? 

Tombez fucce peuple d'Auteurs ., 
A qui l'appasdu gain & ta fàinéantile 
Font apporter ici fottife fur fottifè , 
Dont ils fçavent trop bien empaumer les A&eurs jj 
Aidez-les à fe faire une guerre cruelle ; 
Empoifonnez encor leurliaine mutuelle > 
Et la rage qu'ils ont à s'entre-déchirer ; 
N^épargnez à pas un la plus forte fatyre ; 
Fût-ce même Apolloa^e Public aime à rire 
jPe ceux que tous lés jours on lui voit admirer. 

LEGENIE. 
JEn fuivant votre avis • . . . 

LE CRITIQUE.» . v 
Vous ne pouvez mieux faire; 
LE GENIE. 
Je ferai donc sûr de plaire ? 
. LE CRITIQUE. 
Point du tout. Quant à moi ., ce qne je vous en dis i 
Ç^ft -pour vot;re profit. J amais j e n applaudis* 



0'<Si 
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SCENE V. • 

LE GENIE, LA FOLIE. LE BON-SENS, 
LA PRECIEUSE. L'ADMIRATEUR' 
L'HOMME SENSE*. 

LADMIRATEUR. 



C 



Ette guerre d'Aureurs auroit bien foa mérite*^ 

LA PRECIEUSE. 

Vous mocquez-iious des Speâateurs ? 
Quoi? Nous aurons toujours des bisbilles d'An-*-' 

teurs ? 
Ces fujcts font trop bas. Le Public vous en quittç j" 
Génie > ^evez-vous à des objets plus grands. 
Prenez le ton Philofophique ; 
Ajuftez la Métaphifique 
A l'ufage du (exe & des honnêtes gens ; 
^our la mettre à portée, ôtezrlu,i les échafles : 
Mais lie lui donnez pas des allures trop baiTes , 
Ayez le badinage abftrait §c clair obicur , 
Toujours enveloppé d'un tendre crépufcule. 
*" Faites- vous deviner , vouf plairez à coup js,^^ 

Ayez pour votre langue un peu moins de fcrupule^ 
^ ,Olèz-en diQjofer comme de votre bien : 
'Tour dire ce qu'on veut , c'eft Tunique moyen. 
D'heureufès libertés font bien récompenses. ' - ' 
Soyez maniéré dans vos réflexions ; 
Et toujours imprévu dans vos expxeflîons. 
Agencez votre ftyle à lair de vos peofées. 

L'A DM IR AT EUR, hmm dis maint, 
M! Miracle! ^ ' 

^ LE BON-SENS. 

Monfieur entend apparemmenû 
Xle jargûoiJl^toi^ couramment l 
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L'ADMIRATEUR- 

J'imagine l'entendre > ou du moins je Tadiiûre. 

LA FOLIE, 
Hé ! Mais rien n*efl plus clair . Je ne pourrois mieux 
dire. 

{AuBon^ens.) 
"• Oh ! Vous hauflezTépaule à tout ce quel'ondit* 
Ce langage n'eft pas le vôtre ; 
C'eft celui de l'efprit. Quiconque en parle uû autre i 
Encanaille à la fois fa £igue & fon eiprit. 
LÉ GENIE, (tftt Bon-Sens.) 
^ Donnerons-no us encor dans cetatillonnage?^ 

LE BON-SENS- 
La nouveauté du genre a d*àbord ébloui^ 
Mais le cnarmeeft évanoui. 
' La raUbn a repris (on ancien langage ; 
Et c'eft celui de vos ayeux ; 
^ÎI doit être pour vous auffi bon que pour eux» 

LA PRECIEUSE. 
J'en appelle 

LE GENIE- 
A qui donc ? 
i LA-PRECIEUSE. 

Au Bon-Sens. 
LE GENIE. 

C.eft luî-mêmei 
Qui vient de décider. 
- LA PRECIEUSE. 

Votre erreur cftextrême»' 
Je m'y connois : ce n'eft plus lui. 
Ifméne ouvre ce foir , fon cercle Académique» 
On doit en ma faveur y relire aujourd'hui 
Une Pièce d'un goût Métaphyfi-comique ; 
Ceft de l'efprit tout pur , paiié par l'afambic»' 

Trop fin pour le goût du Public ; 
Le Bon-Sens ; mais je dis le Bon-Sens véritable» ' 

LE BON-SENS. 

Vous verrez que nous ibmmes deux* 
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LA FOLIE. 

Autant que de Publics ; cela n'eft pas douteux. 

LA PRECIEUSE. 
Il y fera 9 vous disje , & ce Juge équitable 
Approuvera mon goût > & me rendra raifon 
De l'accueil fi bourgeois qu'on me feit en fon nomit 



SCENE VI. 

LHGENIE , LA FOLIE , LE BON-SENS, 
L'ADMIRATEUR, L'HOMME SENSE'. 



L 



LE BON-SENS 



A bonne connoifleufe ! 

LA FOLIE, 

Allez , ma chère amie> 
J'aurai foi» de me rendre à votre Académie. 

L'ADMIRATEUR. 
Pour moi , Von fatisfàit aifément mes defirs. 
Je fuis de tous les goûts & de tous les plaifirSr 
J'ai pour tous les Auteurs une efilme infinie : 
Je ne fiflai jamais aucun d'eux de ma yie. 
Tout homme qui s'adonne à divertir autrui ^ 
Mérite oue Ton ait un peu d'égard pour lui. 
Aufli malgré ma femme > & (es façons maufTades y 
J en ai toujours fans vanité 
Chez moi deux ou trois accolades > 
A riicure du dîner , pour leur commodité; 

Mon Cuifinier fait des merveilles. 
Ces Meffieurs , à leur tour , encliantentnos oreilles* 
Aiaû . • • » 

LE GENIE. 
De vos avis on fe paflcra bien.- 
Quiconqiie admire tout ^ ne fc connoît à rien» 

9^ 
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SCENE VIL 

LE GENIE , LA FOLIE , LE BON-SENSv 
L'HOMME SENSE'. LE PETIT MAITRE. 



J 



LE PETIT MAITRE. 



E viens tard ; excufez, Jcmelàuveaù plus vite» 
( à la Folie, ) 
Déefle , vous voila ! Je vous en félicite. 
Je vous trouve partout où l'on trouve quelqu'un* 
{ Montrant le Bon-Sens.) 
Quel ell ce vifage importun ? 
Je n'ai vu f:i figure en aucun lieu du monde. 
Cela fent fon Poëte une lieue à la rondes. 

LA FOLIE. 
Cfift toute une autre efpece , un Eftre deraifon; 

. LE BON-SENS. 
Avec qui vous n'aurez jamais de liaifon. 

LE PETIT MAITRE. 
Qu*on nomme? 

LA FOLIE. 
Le Bon-Sens. 
LE PETIT MAITRE. 

Oui , je me le rapelle^ 
LE BON-SENS.. 
Ceft du plus loin. 
LE PETIT MAITRE: 

Quelle nouvelle ^ 
H^ bien ! Qu a-t-on conclu ? 

LE GENIE. 

Rien encore entre liQus;'^ 
LE PETIT MAITRE. 
Qu'attend-on ? 

LE GENIE. 
Vetre avis 
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' LE PETIT MAITRE. 

Soit. 
LE GENIE. 

D'abord aimez-vcms?.} 
LE PETIT MAITE. 
Beaucoup. 

LE GENIE. 
La Comédie? 
LE PETIT MAITRE. 

Oui , quand elle-eft meublée,' 
LE GENIE. 
Oui »ous la fait aimer i 

LE PETIT MAITRE.t 

Le monde & f aflèmblée.' • 
LE GENIE. 
M^ • • • •• 

LEPETIT IVrAITRE. . 
Le monde k cherche > & je le cherche auflî. 
LE GENIE. 
Ceft-là tout ce qui peut vous attirer ici ? 

LE PETIT MAITRE. 
Oui f Vaffluence m'eft toutcequi m'eft néceflaire/ 
Je jette , en arrivant , un coup d'œil circulaire. 
Nous ne valons qu'autantq ue nous nous 6ifons voie*. 

Si quelque femme d'importance , 
Fiére d'être àlaCourun peu furie trotoir y 

Veut éluder ma révérence , 
Je me fais unplai& d'^baifler fon orgu^l 
J*u(qtt à me faluer : Je fois la guerreà i'ceily 
Je la tiens en arrêt , & je m'ôpiniâtre 
Tant qu'au milieu d'un Afte enfin J*on m'apperçoîtt- 
Je me levé > on me rend le falut qu'on reçoit ;. 
Cela fait un coup de théâtre. 
LE GENIE. 
Et la Pièce r 

LE PETIT MAtTRB. 
Ellava fon train > & moi ^ le mien»'- 
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LE GENIE. 

Sans qu'elle vous occupe en rien ? 
Car vous n'êtes pas honune à prendre la fatigue 
n'entrer dans des détails , & d'en fuivre l'intrigue 

LE PETIT MAITRE. 
L'intrigue ! Ah ! paKàmbleu , l'Auteur peut arranger \ 
Jjà Henné pour le mieux. J'ai la mienne à fonger. 
Avant qu'on foit au fait des nouvelles courantes > 
Que Ton ait décliné vingts fènunes différentes > 
A^ qui > de loge en loge > on va faire fà cour > 
Et q u'on ait au foyer été faire fon tour , 
La Pièce efl aux dboïs ; le dernier Afte expire» 

LE GENIE. 
Ej>ous jugez alors ? . • . 

LE PETIT MAITRE. 

Définitivement . 
LE GENIE. 
Mais encor , que pouvez- vous ^e l 
LE PETIT MAITRE 
Ma décidon roule alternativement 
Sur CCS deux mots ..... 

LE GENIE. 
Qui font ? 
LEPETIT MAITRE. 

Divin y ou deteflabkw 
Et fbuvcntle dernier eft le plus véritable. 

LE GENIE. 
Ah i Je vous reconnois pour être d'uuPays > 
Qud*abord on fçait tout > fans avoir rien appris» 
LE PETIT MAITRE. 
Enfin ^ les Ipeftabîes que j'aime ^ 
Sont ceux où la preflTe eft extrême* 
LE GENIE. 
Pour Fattirer ici > içavez- vous un moyen ? 
LE PETIT MAI-TRE. 
Parbleu * rietin*'eft plus (împlé^ 
LE GENIE. 

Hé bien -^ 



PROLOGUE. 2< 

LE PETIT MAITRE. 

* Les nouveautez font toujours belles. 

Sans vous embarrafler du choix. 
Ne nous donnez jamais que des Pièces nouvelles ^ 
AHichez-les d*iabord pour la dernière fois ; 
Prenez double , rendez vos plailirs impayables > 
Exceptez le Partere. Il pourroit au furplus 

Vous envoyer à tous les diables. 

Ceft du refte à quoi je conclus,. 



^ SGJINE VIII. 

LE GENIE > LA FOLIE, LE BON SENS, 
• L'HOMME SENSP. 

VLA FOLIE. 
Oilà bien- des Publics qui paflent en revue. 
Vous voyez qu'à la Ville auffi-bien qu'à la Cour i 
Vous n étrennerez pas > fî cela continue. 

LE BON-SENS ^ 

Peut-être que j'aurai mou tour. 
LE G EN I E à P Homme fenfé. 
TaSbas à vous > Monfieur.^ 

L'HOMME SENSÉ. 

Moi , (ur cette matière 
Je u'ai qu'un fbible u&ge y & fort peu de lumière» 
je poUrrois me tromper, 

LA FOLIE. " 

C'en eft îe pii aUcr* 
Cela ne doit jamais empêcher de parle.'. 
Comment ? Vous i-ougiflez ? 

L^HOMME SENSÉ. 

J'ai Tieu d'être thnidc» 
LA FOLIE. 
Oupeniè matxles gçn$ qiii n'ofent direun moù 
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LE BON-SENS 

Souvent il n'en faut qu'un pour pafier pour un foW 

LA FOLIÉ. 
Bon.> bon , dites toujours 

L'HOMME SENSÉ. 

Jamais je ne décide. 
LA FOLIE. 
Peut-on s'en empêcher ? 

L'HOMME SENSir. 

J'écoute ce qu'on dît i 
Et je tâche au furplus de le mettre à profit, 
LE BON-SENS. 
(h part) 
Cet homme > par hazard , (eroit-iFftdfonnable.^ 
Jaime fa retenue , & fà timidité. 

Suand on compte fi peu fur fa capacité , 
n ne dit jamais rien qui ne foit convenable; 
L'HOMME SENSÈ: 
Je vais y puifque vous l'exigez > 
Dire à peu près ce que je penfe ^ 
Maïs ce fera (ans confequence. 
Ce ne font que des préjugés. 
LE GENIE. 
Sur le théâtre , enfin ^ que feut-il vous produire ?! 

L'HOMME SENSE'. 
Je cherche à m'amufér ; encor plus à m'inftruire. 

LA FOLIE. 
A s'inftruire ! Cet homme eft demauvaifè foi. 

L'HOMME SENSE'. 
L"^ vrai > le naturel ont des charmes pour moî. 
Renvoyez auK Forains ces folles raplbdies, . 
Que l'on veut bien nommer duTiom de comédies jf 
Qb^on Hç voit qu'Une fois ,. que jamais on ne lit y 
Où l'efprit 6t le cœur ne font aucun profit. 
Quoi! Nous aurons touj.ours des rarces furchar-i 

gées^? 
Utoe intrigue coufuë à des Scènes brochées T 
Des fuppolltions j des carafteres.faux ^ 
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Abrurdesjindécens, chargez outre mefure ; 
Des portVaits iaventés , dont jatnâis la nature ■ 

N'a fourni les originaux ? 

Hé quoi ? Dans le fiécle où nous fommes > 
Qu'elle ne'ceflîté d'imaginer des hommes/ 
De pouffer leur folie au fuprême degré ! 
'C'cft affez des travers que chacun deux fe donne. 
Peignez -les tels qu'ils font. Un ridicule outré . 
Fait rire* & cependant ne corrige perfonne. 
Je m'explique peut-être avec témérité. 
Bien d'autres cependant ofent penfer de même>' 
Toutefois je n'en tire aucune autorité. 
A vos dédiions , je foumets mon fyftême. 



SCENE IX. 
LE GENIE , LA FOLIE, LE BON-SENS. 

A LE BON-SENS. 

H ! Je le reconnois à ce difcours fenfé. 
Le voilà ce public que j'a vois annoncé , 
A<«i* par préférence 9 il faut chercher à plaire. 

LE GENIE. 
Que ne m'eft-il periiiis d'y borner to-us mes foins ? 

LA FOLIE, 
tur? Cefrun franc Vifîounaire , 
Et, de tous les Publics , celui qui vaut le tnoins^^ 
Car il eft férieux. Avec la multitude 
On ne gagne fouvcnr que de l'incertitude;. 
Mais j'ai pitié de vous. Je ferai votre appui. 
Laiffez-moi fur la Scène un fouverain empire ; 
Surtout que le Bon-Sens pour jaipais fe retire r 
Je ne venx rien avoir à débattre avec lui. 
A ce prix , j entreprends d'entretenir Thalie ^- 
Et Melpomcne encor , par-deffus le marché- 

LE GENIE. 
Je Depuis. Au Bon-Sens Le fuis, trop attacha 
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Mais foufFrez qu'avec lui je vous reconcilie. 

Cet accord vous convient, & fer oit mon bonheuri' 

LA FOLIE. 
Qui , moi ? Que je m'unifleavec un raiîbnneur , 
Qui s'oppofe fans cefTe à mon heureux délire. 
Dont le but eft d'appre«dre à fe pafler de rire ? 
Un pédant ^ dont le front toujours chargé d*ennuî i 
Ecarte le plaifir qui vient s'ottrir à tui ? 
Le fléau de tous ceux qui deviennent fa proye ?. 
Qui difpenfè à regret , & mefurelajoye 

Sue je répands à pfeines mains ? 
^ accord déplàiroit aux humains. 
LE GENIE. 
Vous vous corrigerez tous les deux Vxxvï par Tautnit 

LA FOLIE. 
Entre nous , en un mot x il faut fê déclarer. 

LE GENIE. 
Je n'oferois vous (éparcr. 
Son fecours m'eft uttfe , & j'ai befôin du vôtrei 

LA FOLIE. 
Hé bien ? Eprouve donc (à perfécution, 
Infenfé ; je te livre à 6 diredion. 
Bientôt tes Speâateurs auflî fîoidsquedesombrcsi 
Encor plus ennuyez quedes Mânes pfaintifsy 

Epars lur les rivages fombres y 
Rappelleront ici les plaifirs fugitifs : 
J'aurai conduit ailleurs leur folâtre cohortes 

A commencer dès aujourd'hui , 
Ce lieu va devenir le Temple de l'ennui. 
Tu fîuiras par mettre écriteau fur la. portci» 



SCENE %. 



PROLOGUE. 
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SCENE X,, 


LE GÊNtE, LE BONSENS. 


G En 


lE GEMIE. 


Lailfa. 




Voos il 
Plus di 
Pourqi 
Si ceii'< 
J'enftai 






. SCENE XI. 




tÈ GENU fini. 



J E C\às au dépourvu. Que fwt-il que je fa/Te? 
u Ferbe oa tout cems , dl bonne à ménager. 
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SCENE XII, 

'^ THALIE LE GENIE* 

D LE GENIE/ ,, 

Éeflc 9 VQUS voyez mon embarras extrême* 
^a->f ,^ ? T H A L I Ê. 

Oui; le Public i/eft_pâs d'accqrd avec lui-même* 

. LE GENIE. \ ' 

J'ai reçu vingt avis tous differéns entr'eux : 
Un feul m'a paru bon ; mais il eft dangereux» 

■'^^ ' ^ thalie; 

Il faut pourtant le fuivre. 
-^ ^ ^ LE GET^IE. ^ ^ 

' Où prendrez- vous des pièces î 

TJ3ALIE. 

Le Bon-Sens t'a promis fes foins officieux; 

LE GENIE. . . 

Ouï : mais en attendant TefFet de fçs promefles 

Je nai rien à donper. *, , „ 

ÏHALIE. ^ . , 

Jié biep ? Favite de mieux i 
Prends cette comédie. 

rLui prefintant un manu fer it.) 

\ ^-^ ^' LE GENIE* 

' Eft-cc une bonne aubdne J! 
THALIE. 
Ceft Teflal d'un Auteur que ie connois à peine, 

LE9.ENIE* 

T^nt pis, 

* THALIE. 

Au bas du Pinde on m'a fait ce prâêntj 
^LEGENIEi 
Ci ^en eft un. 



9 
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T H A L I E. 
Peut-être. Et je ii'ofe à preTeoli 
Jurer de rien , en fait d'ouvrage > 
te Public qu'on prévient, refufc (on fuffrage. 
Entre nous , celui-ci me parojt hazardeux. 
Je ne fçai ; j'y roudrois une fàbic mieuxfâite , 
Uu peu plus de comique , & l'intrigue pUis nette.' 

L E G E N I E. 
lAiloDSy prenons toujours ; les tems foDt nulhea'! 
KOSt 



«9 



Cil 



n 



r^ 



» -■ 



#*•-*-'' , 



.-""i r- 



.^. " -' '\o : <î 



1 t 1 












^^^**^ -- -. ^* W 



•Zi ï /: li ^ .? ï. 



i •- 



' 1 



»• 






- "-♦ •* V* ' , _ 



^, 



f 9 f - • «i ■ 

- » 



k # 



i • 



i ». L- 






»C^' 



* ^ -^ ^ 






r - 






,:; . ac-i'a:,;-) 



•LA"^'FAtJS«'Ë 



« 4 



ANTIPATHIE^ 

COMÉDIE. 



Cii) 



mmmmmmmmt 

ACTEURS DE LA COMÉDIE^ 

LEONORE. 

D A M O N , amant de Léonore. 

G E R O N T E , oncle de Léonore, 

F R b N T I N , valet de Datnon. 
|JERmp>.fi^vantç4pii^^ . 
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£4 J^^^ efi dans une mâîfen de Cétmj^agm î& 

Gcrome^ 
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ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

FRONTIN, NERINE* 

NERINE. 

On Maftre & ma Maîcreife aaroîeot bidi 

dû s'aimer. 
Ceft lui . . • . 

FRONTIN. 

Cctteïle.... 
NERINE. 

Quoi? 
FRONTlN.. 

Oui devoît l'cnflamitoef.^ 
Léonore a toujours une mélancolie 

8ui lui fait bien du tort. L'amour fuit h folie, 
û Tcut qu'une Maîtreffeait l'air vif, femillant 5 

Civ 
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Un Wu moîBsde bpn &ns , an peu plus de brillant* 

NERINE.^ . 
Un. fou cfaercfae u^e folle > 8c la trouve de ttù^ 
UépLt de Iiéonore eft cruel & Ëinefte». 
Frontiui toute fa vie , eft ..*•.' ' " 

FftONJ^IN. 

Lliiftoire d^une iêmme eft toujours un roman* 

NERINE. 
Oui. Le (ien commençipar on fol: mariage. ^ 
CénefutpointTamôur qui lamttenïnéfiagfe> 
Et jamais on n'en eut un dépit plu^ mortel» 
Il Mut obéïr , & marcher à Paoed i 
Mais> en fortant du Temple > un jeune téméraires 
À qui > fens le (çavoir , elle avoit trop Içu.plairç^. 
Furieux de la perdre^ attaqua fon époux , 
L'obligea de fè battre^ & tomba {bus €e$ coups* 
Pour dérober fa tèe à llnjufte pourluite 
D^iu^enpemi puiflànt cet j^oux prk la fiike» . 
Léonore auflltôt faifxt fa liberté ; 
Et s'enfuit en fecret dans un Clôitre À:arté v 
S'ous ce nom inconnu qu'elle confërve encore, 
Queneiferoic-otipa«;pour faîr <ce qu'oq ^hortu} 
Sa mère , mais trop tard , en mourut de regret» 
Geronte apprit enfin notre azyle feret j^ 
Et vint nous apporter ...» 
f , FRONTIN. 

Un brevet de veuvage î 
NERINE. . 
O^î. Nous vîmes la fin d un fi long êfclavage» 
Cet oncle généreux nous retira chez lui. 

FRONTIN, 
" Mais je ne vois point là tant âe fujet d'ennui ; 
Car Léonore eft veuve > & dans le plus bd âge. 

NERINE. 
Douze ans d'abfence ont mis tous fes biens au pil^ 

lage : ^ 

C'eft pour les recueillir, ou du moins leurs débris^ 
Que Geronte eft allé faire un tour à Paris,. 
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S*i! ne réuflit pas dans fes juftes Dourfiiites 9 , ^ 
Voi rétat malheurçDx oè i|ous ferops réduites» 
CkTonte a pour & nièce une tendre amitié ; 
Mais tu fçais qu'on ne peut vivreavec (à moitiés 
Il le faudra ^ fievit-^tre* Eft-il enfer ^Jiiç rude 
Que d'^tmà Iftifl^rd d'une m'audi^s prudev 
Toujours contente d'elle, & jamais du prochain/ 
Dont Ja vertu bnmtitrifkôite an geore hiMiain f 
Joint à rhuraeur d'Orphifc un fujet in&illi&le > 

S lui ïa rendja pour^ nous encore plus terrible : 
tie a f d'un premier lit , une fille à pourvoir. 

FRONTIN. 
Ceci m'ouvre Tefprit ; & je crois eitfrevoir . ^ . ^ 
Que ic iiétûis qtt\in fot . ♦ . . Oui^ 
^ ^ NERINE. 

Cela pent bien être^ 
FRONt^N. , 

Je croîs que Léonore arrête ici mon Maître ; 
Mais qu'à caufe d'Orphifc il tient fes feux fecretrt 
Quand Damon acheta cette terre îd près , 
Tu fçais que le Châteaa a'étoit paa praticable ; 
Et qu'if ftôft befbin pour le rendre nabitablb . .il 

NERINE. 
Ouï > je fçai quH fallut le faire rétablir* 

FRONTIN. 
Geronte j en attendant , s'en vînt nous accudllir 1 
Et , comme un bon voifin , nous offrit un azile. 
Nous vînmes donc chez hii. Mais notre domidie 
Eft depuis quelque tems en état d'y loger : 
Mon Makre cependant paroît n'r pas longer. 

NERINE. 
Ta remarque ef! jufîe. Oui . . ^ Mais h fille d'Oi^ 
phifè^ . . . 

FRONTIN. 
Julie ? Ah ! Si mon Maître en a voit Tame éprife/ 
Son amour ofèroit paroître à découvert. 
Léonore efl trop fiere ; 8c fà fierté nous perd. 

NERINE. 
Les femmes ne (ont pas tout ce qu'elles paroifTenfi»* 
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J'eo aat^ le cœur net. 

FRONTIN^ 

Les femmes iè connoiflèat« 
• NÈRINE, 
Léonore m'apt^eUci Adieu. Cela fuflît.- 
Je ai'en vais travailler fur ëe que tu tfi'as dit. 



ï 



SCENE IL- 

X Ou t ce que ma mémoire à prefent ttf er rappelle J 
]^e conâriueeocor plus cette heareufe nouvelle*^ 




* <• ' 



SCENE ïlh 
1E0N0RE,NERINE* 



V 



NERINE. 
Ous m'avez appellée ? 

leqnore: 

Oui. Je wirfois (ortfrl 
M^ïs de ta part d'Orphîfe on* vient de m'avertir 
Qu'elle veut me parier ; ainfi je vais l'attendre. 
Pour toi 9 Ton n^î (çait plus deforranis pùf te'p'rendre^ 
Tu fembles te lafler de l'état ou je fuïs ,- 
Etpourtantie m'en plains tout le moins que je puis» 

NERINE". ' 
J'étoîs avec Frontin > puifqa'il faut vous le dire^ 
Je lui parloir de vous. 

LEONORE. 

Je fçai ce qui l'attire; 
NERINE. 
flous difions que Damoa auroit dû vous aimer j 



n a pourtant bien •fkit'de ne pas s*enSamfflêr« 

Tu Q'espasrsdfbnnable. 

•* NERINE. : ' j I 

* 'Il feroit trop à plaindrer 

Va 9 ce malheur pour lai ne fut jamabà craindre** 
To m'afTurois poiïrtahr. .^^ 

NERINE. 
. Oui» je croyoîs d'abord 

Oue Damon vous aimoit^ Madame , i'avois tort^ 

' LEONORB; 
y y prends peu d'kitérét. Mais iûr qudfeaflbcaace 
Accufès^tu Damoil de tam id'indiflSi^oe î" . / 

. N'ERIN-E. î 
Si Ton aimoit encore > ainfi que Câadon é 
PcutHèQrc je pourroîs enfoupçonner Damon* 
Mais es pareils amans ne font plus au'en id^» 
i^ pre(ènt une intrigue eft bientôt décidée^ 
On ne fe donne plus le tems d'être encbihié' î / ,1 
L'amour prend (on- cflbr auffitôt Qu'il èft né. 
Sèsqu'bivaîmç v on en fait un récit infidèle; 
On exagère un feu qtà n'eft qu'une étincelle i , 
Pournal6uxena{Iurerrobjetdefon'.amour9. ' 
Un amant en inftruit & la Ville & la Cour* 
La Cotte vanité conduit tout le myftere z 
Et la fatuité fempêche de fe taire. 
Si Damon vous aimoit t il en eût iàit l'aveu, 
Atnii nous nous trompions • • . Cela vous fàcfae un 
peu? 

LEONORE. 
Vens vous ânancipez. M'avez- vous reconnue 
Poor6tre>.ennia&veur> fpHement prévenue f 

NERINE. 
Aînfi vous croyez donc mon difcoursconféqucflt*. 
Non> ma chère Maîtrefle , il eft extravagant > 
lafoutcnable. 

LEONORE. 

En quoi? 
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NERINE. :,: - ^. - 
C€({ que patnon vous aimé J 
lËONORÊ. _,^^ 
Mais accorc(e-toi donc , Nérici^ t ^cc tbi-mènit;? 

; NE RI NÉ. 
Un tiers voit mieOjc qvLù ceiii: ,4^ fonl dati» rem-^ 
barj»« ' -_•'... .-r 

LÊONORE. 

Tu viens de me prouver «•._.. 
! NEAINÈ. 

: . . (^ I}atiioi)i^B*ïv«rït |»i^ 

Les défauts des amans ^n^cn ce ftédc on voit naître; 
Quoi ^ Panfè que Ton n'eft ni ht 9 ni ^etit^-maitre ^ 
On ne petit vous aimer? L'obflaç)e oll imprévUi» 

LEONORE. 

Far où paox-^tu juger ». ^ . 

' NERINÊ^ ^ , 

Par tout €e<tue ]'ai v&) 
LÉONORB^ 
llads tncore » quoi donc ? 

NERII^É^ ^ 

Prétnîdrement 1^ vo$ cbaniMM 
< LEO NO RE. 

7e n*ài latnMs compté fur dô fifoiMesarmes^ - 

NERINE. 
J'ai démêlé^, vw» dis-je f à travctlj fes refpeûs» 
Des foupirs étouffés f des regards indiredte > 
Un filedce pédble ^ autant qu'Hwdontaire > 
Pes deiirsy de^ égards ^ du trouble « du myft$ireiL 
Un intérêt fecret , un foin particulier. ' . r 
Un homme indifférent éftbidn plus familier. 
Ce fo«t-là. mes garants. Tout cela faùt'en (bmme^ 
De l'amour ; & 1 de plus , un amant, hannètc^. 

homme. 
J'id v& bôen plus encore^ 

LEONORE. 

Achevé ; dis-moi tout; 
NERINE. 
Que cet amant (eroit affez de votre go&t* 



LEONORE. 

^Afcî Ceft trop voir. Rn» ; je ne tccijc pbs t'pi^ 

Je te défends • . H^lasi Que puis-jefcd défendre f 
Quoi ? De Cibles atmiks ftétris par les douleurs $ 
-Ceis yeux aà^oùturaés à pleurer mes mattitar»^ 
-IPottrioieol; caofèr encore ime fiidideâs ? 

- ' Nfi-'RlN'B. -^ : -^:^ 1 :. 

Et fîâiK^t; àl ^Mj^t poivr qoî t^amoflr imis Ujpffi^^ 

^ Ner kîc, tu -0i#pto*;-- 
iJÇRÎNfi. 

Îke cpiolfnraceiBfeHrofis ? Croyez que je vous fersj 
éonore jSc Damon (ont formes l'un ^^t^^mte^ 
X'eft nipi quivousapprend^ £i dé&ite & la vôtre» 
*L*hyniea'pent réparer les inanix i^ufil vo<is a Ëuts» 
Il forme quelquefois d^ fien^t^téins d*attrais. 
CwA on dépendre bAy peup foi Voii^ftriaan^ 

. .- LEJ^NÛRE^ 
Ne me rappelle plus le mattieur de ma vie^ ** 
Ni les é^c9cm Sxm àgr (ans raiibn.» 
A pdne j'acfievùis ma première âlfon > 
Oivme dm dn Çloitare ; & j'entrai dans le aiondc# 
*:àvecles pr^tiçés dbnt la jeuîrtfleabwîde. * ^ 
Une mère abfokUî ^ abu&^de (^ droits y 
Avoit promis m2f main > éns tt)nralter mon choix» 
Je me prévins d'abord- Mon dé|Ut iâr extpéine. 
Je croyois qu'on dei^it m'obtenir de moi-mhnfv 
J^ aoyois-inériterdq tt^ V 

Mais y lom de s abaifler a natter mes deurs y 
On pe m*hoiii>ca pas d\ine feule entrevue. 
Je fus au Temple ; & là fans détourner Ia>vûe^ 
Vû%pe àévoàé^ aurcnneV imeiêïf . , 
On me ÇtBaàlgré mçÂy prononcer ipori arréç-,. ^ 
Ouel hymen 4 Q« pWot quelle ûntod fàfaie' ! 
L a verliofi, > (ans ootute m entre nous^fiit égale». 



Eaiîwtant (kXzwteT;, Saioflotedifp^ , 
Moi-paême je ip'enÂus ; 6c'mbn époux mo 



mourut^' 



„ FAlUSSEAFflBATHIE ^ 

Je crois , fi moii étwoux tfef^Ç^ perdu la vie , 
i)vitùàs donfel'hymeQ > ïiio^^dçvwi atlejtemsji 



?, 



Auroient mis dans mon cœur dé rIus^ ^ux fenti- 

^.- • ta^. 'r-^.f'.:'^\ ■ . -- 

NEBINE. ^ ^ 

ÎEa toïtttcas., par bonheur > il eft en r;jutremoDde. 
Pour vous montrer for.oMQijmon pféjug^X« f95Ç 
Au fujct de Daraôn.» iiè«yqus expliquer 




^ NBRÏN?. 
"^ . Etl fojiffr^qmcHiyous^aue.ft 

JMWirott nept» 

LEONORP, 

. ... . G^eft > fans .dQptç,9j:phifeq|iif J'attends! 

Le di^le qui r^néçi^ a jâ^n mal ï^ri^/p^ j^eig^j "; 



<. - 



■«(•*«■• 



se jE N E ï V, 
*Q ïi P H I S E/.t E q ^î O ^E, N $ RI N E 

Oûs pouvez dèmeur^. Vous^ avez <iuelqu^»4 
dreffe ; 
J'aurai befoin de voi|« , & 4^ votre Maîtreïlfe» 

3Jadame , vous %ive2 qu'autsfnt q^ie je le biiîar 
' Je mê'&îs m êtt(Ài d'âdoudi- vos epnuis. 
Entit'ttiafilte & vôbs'tocfÉ feéA^^e^ut-fetjartâgé; 
J'efpérè que Gërdnife àfi ftfr^d'av^t^gé^; - 
Qu'il vous fera rentrer dans y ôè^ biens iifuipc^:» - 



% * 



Sî par malheur enfin fes foins étpient trompez , 
Vous deviendrez 9 Madame > une féconde mle> 

gue la fortune aura mife dans ma famille ; 
c VQS plus grands malheurs m'attacheront à vou^ 
N ERINE, àpart. 
Oue diantre (knifie un exorde fi doi^ ï 

LEONORE. 
Madame.* •• \ 

ORPHISE. 
Je prévois ce que vous m'allcz dîrci 
JLEONORE. ,, 
Ma recoonoiflànce ... * 

ORPHISE. 

Eft telle que je dâirèi 
LEONORE. 

De grâce . • • • 

ORPHISE. ^ " 

IJpargnez-vous de vains remercîmen^; 

Cefttoutce queje crains quand j'oblige les genst 

c • ^EONORE, . ' 

Souffrci ^ • . # 

ORPHJSE. ' — 

Je yiçps d'apprendre un départ qui ni'afflîge^ 
Damon va nous quitter. Et c'eft ce qui m'oblige 
A. venir vous prier d'empêcher fon départ. 

LEONORE, ;: 

Pour vos moindres defifs il aura plus d'égard# 

ORÎÎHISB. * '^ -^ 
JJ'importe. Je voudroîs', fans être compromife^' ^ 
Que vous employaffie:? ici-votre entremife. 

LEONORE: 
Madame » fur Damon sd-jeai&z de crédit ?.. ; 

ORPHISE. ^ 

AfCea^ PQur l'amener au pojnt dont il s'agit^ • -. 
J*ai ^ deueins fecrets qu'il j&ut que^e vous yiÇeJ 
Connoiflez^vous 0amon ? Parlez avec 'franchifei^ r- 

LEONORE. • '^'^ \ 
^;e crois hônn^tç homiqf\^ [^ , ^;. , . , ;; 



iô LAFAl^^AOTÏPATHIE, 

ORPHISE. 

ObJ Je n'en doute pw. 
Le myftere a pour hnét fbrieux appafâ. 
Je m'y perds conraie vous. Dqifuis ((a'à aou^fr^ 

quente. 
Il eft d'une refersre încmlfe & piquante. 

LEONOHB. 
En quoi ^ Madame f 
^ .. ,, ORPKISE. 

*•• • *' En tDatî. En y oid quelques traits* 

H eft homme de •guerre , & n'en parle jamais. 

LEONOftE. 
Tous fcs pareils devroient imiter ûl prudence. 
•• ' '^ ORPHISE. 
Quand on. eft uoHe > on peut eu faire confidence* 
Il ne cite jamais nllui » m (es ayeuxi 

LEONOKE. 
Ceux qui font autrement font toujours ennuyeux. 

ORPHISE/ 
Quand on eft riche , eft-i^aturel qu'on s'en cache î 
Le premier avantage eft que chacun lefçadîe. 

... LEONOHE. 
Jî n'appartient qu*aux fots d'en tirer vanité. 

ORPHISE. N 
Ainfi vous approuvez fit fmgdarité .^ 
Tantmieux^ Durcfte, il dï homme aflez fociable. 
Je crois qu'où en peut faireun mari fort paflàble. 

C Léotiorçfoupire.J 

Pkît'iT?. 

LEONORE. 

(à part.) 
• * Rien. Ciel i De quoi va t-elle me prier 1 

ORPHISE- 
yity Comme vous l^vez 9 ma fille à marîef^ 
Et Ce feroit me faire un plaifir véritable ^ 
De fçavoîr fi Dambn eft un parti fortable. 
En cecasjagifleîT, Madame ; fervez-nous. 
Comme on vous ferviroit; feites comme pour vou^a 

NERINE* 



' •'• • N^ERIN'E, 
Sansdoutey cTeft à duôi voostdevez vou5 attendre^- 

ORPHISE. 
Je veux , derotre main Facceptçr pour mon gendre 
Je crois qu'il va venir vous feire ion adieu . 
Je fors ; n ne faut pa^ qu'il me trouve en ce lieut 
Vous ne mettrez en jeu ni moi , ni la future , 

tEQNGHE; 
En vérité, Madame -•' . v *. . 

ORFHISE; ï^ 

'^-'* *" ' -EnparelHèâvatitttre-»' 
Il faut avec adrefle employer les détours. 
Tout homme qu'on rechercKé en abufc toujours : 
Se renchérit d'abord , fens valoir davantage ; 
Et , de riçn-.qu'il étoit it s'érige en perfonnagc. 
Leur fetttîtë vient du pas que l'ori en tait; 
Il faut les maîtrifer , malgré q\je Ton en ait ; 
Se les affujettir , les fair^à ftm capride. - .^- ' ' • '- 
Nous perdQnsleur;eftînie, én^îeur rendant jufticeû 
Nous lious'aviliflbns , fi nous fentons leur prix i^ 
Et la moindre indulgence attire leur mépris 
Je ijpusîaiffe. ' *" 






XEONOREj NERINfit / 
LEONOttE.V ' ' - 



N 



Erine; 

. NEJRIN.E, W4»^.- 

-^h ! Rien n*eff pltrç rifiMe; 
©rphîfé voÉw^pracuf è^iïtftoyen tnfeîlBble. . >v 
De vous fervir vous-m^ertoiërvané fesdeflcÎBÇ* 
Voilà des intérêts retMs ^ bonnes mains* ^ 

LEiONORE. 

S Quelle commiffioft dàngerêûfe & Cruelle ! 
e œpw ï4bng$f tiiiioiir^ïnoi > ïà ^w éÛk^p ^ 



à 



4^ LA FA!E?aSg 3\NT(Iî»àTHIE, 

Oui , cette occafion tfdft qu'on ipi^ge fetal. 
JemV;fpofei^trôp,'^I^Ja ' ^ 

jtaiflbns aller Damon y il faut qtie je l'évite. 
Imagine une excufe , & reçois û vifite^ • 

NERINE. ; 
Qijfis danger courez-^voiis ? û^^i^ •' Vo'W. a'ofeî 



Ûifir . 1 ,. .: r 



j : • . I 



La feule occafion qvà peut vous édaircir / 

Jaime mieux à jamais'ignç^er jna yiârbïre , 
Q\ic4<s mettre en 4àhgfr mon honneur & magloirei 

^ NERTNE. V 

A ^e point voir Damon , ne vous obftînez plus.- 
Que pourroit-il penfèr d'un (èmblable reftls^^ 
Cette alïêitatipn iferoit.plu^ dangereu(è;. 
D ailleïurs ;».Màdan^e Prpl;ii(e£n|(êi?Qijt: -f^^ 
Madame ^ il faut ce4er-à la né€e/i]té*. ; - 
Mais j'ippérçois Damon é . .-^ 

: , .,Qu(8 ne rai-je éviter. 






1 



tl ■ » « I I *i 



BAMON/îEOiNK3R^; narine: 

( DamÀfahjdeûxlpi tjrdls inéi;^mctAi évince , 
recule ,. & p^oft d^coAcmé^ X 

NÉRÏNE i>m.v . ^ 

OUe deux Amaas. fqqt foç?> q^and ils font eo 
pFéfencer . ;. .! : ; rlii 
Il îàui que ^e .t€S.9Îd€ àiXMi^fr# fe^èflçesrv . ' 

On dit qye vaust^lez.chôrQ%.eiv4'^?IWJ}c«|C^ v 
Une fodeté qui yôiil simufetmhtux. 

J-'enn«i tfhabite.pgiî^t .^j^rféjpftr oà^:^OiU« |i^- 



COMEDIE. 4î 

Des motifs plus preflans , d'autres peines fecrettes.w 

NERINE. 
Ouoi 1 Vous partez , Monfieur? 

D A M O N i Léonore. 

Oui 9 Madadame^. je fuis | 
Je fais ce que je dois , & plus que je ne puis. 

NERINE. 

$i la œaifbn vous plait ? 

D A MON à Léonore, 
Que trop ! 
NERINE. 

Hé ! Qui vous preffe ? 

D AMO H à Léonore. 

Mon honneur , ma raifon > le danger , ma foibledè^ 
Y otre repos > enfin. 

LEO NO RE. 
Mon repos , dites- vous ? 

D A MON à Léonore. 
Ah! Madame^ daignez m'écouter (ans courrour^ . 
N'y cherchez point un lèns coupable & témérairei 
Oui f pour votre repos y ma fuite eft néceflaire» 
Orphiiè dans ces lieux cherche à me retenir ; 
Et c'ell ce qui m'a fait refoudre à-me bannir. 
Car enfin je dois voir ce qu'on rend trop vifibîè r 
Sa bonté m'ed à charge ,. 6c vous feroit nuifible. 

NERINE. 
Quoi ! Vous (çavez dëja le bien qu'elle vous veut y 

DAMON.- 
Quelqu'un l'ignore- t-il? Non, jamais on nepeutt 
Avec plusdemyftere, être plus indifcrette. 
Hais je ne puis répondre à ce qu'elle fouhaite; 

LEONORE. 
On a;oyoit que Julie aurott dà vous diarmèr;- 
Quoi ! Ses attraits naiflànsu'ont pu vous^nâammer^ 

DAMON. , 
'JKb ! Tout autre que moi doit lui rendre lés wsMé 

NERINE. 
y 00$ ocraimez donc pas./* 



44 LA FAUSSE ANTIPATHIE,. 

^ DAMON. 

Non. J*échape à fes charmes.. 
Vous feriez expofée à des foupçons jaloux. 
Orphife , avec raifon , n'accuferoit que vous 
©u refus que je fais dé prendre cette chaîne. 
Sa pétiible amitié fe changeroLt en haine. 
Sans conipter d'autres maux trop aifez à prévoir i 
Jepayerois trop cher le plaifir de vous voir. 

' LEONORE. 
Vous le voulez ? Il faut approuiter votre zèle. 

N E R-I N E. 
Allez y Monfieur > allez où f amour vousappeHei- 

DAMON. 
De quoi , m'àccufèz-vous? Je m'exile cbeiz moi^ 
D'ailleurs ,. fi quelqu'obiet me tenoit fous fe loi j 
Hélas je n'aurois point de retour k prétendre ; 
Mon cœur s'éntreticndroit dans i*anK>ur le plu* 

tendre, :, 

Saris faiflèr éclater lè moindre de fes feux. 

NERINE.. 
Tenez ^ Mbnfieur , J'ai pdne à croire au merveil* 

leux : 
Tant de difirretion eff Hors de vraî-^femblance. 

LEONORE.*. 
San5^ entf»er pVn9 avant dans ;w)tre confidence , 
ïuifque vous nous quittez, vous avez vos raifons*. 
• . DAM.ON. 

ISToi , dès raifons? Je voisjw&sinjuftesibupçons. 
^o\x croyez q ne je volé où mon bonheur m'appellei 
Siuous fçavicz combien cette erreur m'efl cruellei.^. 
fiùiA^e vjous m'7 forcez , apprenez mon état. 
Siïj'aimoJs ,« mon amour évi teroit Tédati 
Je di^ plus. Mon aveu de^-iendroit un outrage >> 
^tfideslîbnoreroit l'objet de mon hommage. 
ÎMion vainqueur ne pourroit répondre à mon amours 
M^ Que mefërvitoit le pliis tendre retour f 
ïï ferait le malheurdecette infortunée. 
J^ gémis dans les fers d'û&. and h^mcnée;. 



COMEDIE. 4:5: 

LEONORE. 

Tous êtes marié ? 

DAMON. 

Je le fuis» Mais enfin 
Un prompt événement peut changer mon àcflSii 

NERINE. . 
Fartez ^ MbnCeur , partez ; vous ne pouvez vakxxo^ 

LEOI^ORE. 

Orphife approuvera ce départ néccflkire. 

DAMON. 

( à paru ) 

Makiame y ybbé'k. Jetpere un prompt retour^- 

SCENE VIL 

LEONORE, NERIHE- 
LEONORE.. 

X L eft (Jonc marié ? ... Que devient mon amoàr/' 
Nérine > je l'âimois .... Sa préfence funefte." , ^ 
N'eût fiiir qu'entretenir un feu que je détefle. 
Eft-ce là le bonheur dont mon cœur s'eft flatd?^ 
Baflure-moi ; \c crains d'avoir trop éclaté. ^ 

Ai- je pu contenu" ma colère trop promçte ? 
N'en sd-iepointtrop dit? Ah! je mourroisde&ontei. 

NERINE. 
5é ne puis qu'approuver un trop juile dépît.^ 
Mais quel fens peut avoir un mot qu'il vous a ditf 
Qu\in prompt événement peut changer iâfortunei' 

LEONORE. 
Ah ! Ne te donne point une gêne împorttiflc*: 
Quand là néceflité ramené ma raifon , 
Cefle de retarder encor ma guérîfon. 
Ceft affez ... Va chercher 1 époufe de Gerolïte^; 
De tûutce 9^i fe gaffe , il &iit lui réùdire comp.tti' 



•4< LA FAUSSE ANTIPATHIBT, 

Pour ne plus voir Datnon , qui part dans un tno-i 

ment) 
Je vais me renfermer dans mon appartement; 



a 



SCENE VIII. 
FRONTIN.NERINE. 

a 

FROKfTIN, tenant un paquet dé papiifsi 

i\H! te voilà, Nérine 1 Enfeignes-moi moil 
Maître. 

f NERINE. 

S ^^^19]^ J^ t'étrangle. Approche , .double traître J 
Ton Maittre eft marie r tu m*en feis un fecret ? 

FRONTIN. 
Si j'en fçais rien , je veux être étrangle tout net. 
Mon Maître eft un fouruois comme on n'en trouve 

^uéres: 
Pui , xe crois que le diable eft fon homme d'aflàiresi 
Je le trouvai jadis en Païs étranger : ' 

Il n'a depuis ce tems , ceffé de voyager. 
Ce^!eft que depuis peu que nous fommes en France; 
11 n a fait, queje fçache , aucune connoiflance ; 
Si ce n'eft chez Geronte, où tu Q^is bien commenÇ 
Il n'a f)u rerufer de prendrenn-logemenr. 
Oli ! s'il eft marié , ce que je ne puis croire , 
Cen'eftpas de mon bail : C'eft quelque vieille hifr 

toîre.. . . 

Bon m n*a point de femme appartenante à Itiii. 
Partout il a roulé fur le compte d'autrur. 
^, ^ . NERINE. 

Ceft'un fait. D'où viens-tu ? 

FRONTIN. 

•^ • Je viens , à toute outrance^ 

IK cacz cet'woatid prè§ çayacance^^ 



COMEDIE. éçf 

jy vais dix fols pour une, & tbtliôurstàns fuccès ^ 

NERINE. 
Ton- Maître a-t-il quelque Prt)«ès ? 
FRONT IN. 
Ma foi > je ne (çai point quelle cft leur manigasice# 
Le Robin m'a donné ce paquet d'importance , 
En me difànf, >* Voilà rotreMaîascen repos/* . j. 
Mais^ à qucH rêres-tu ? 

NERINE. 
'^ ' €'eft à certains propos . ,3. 

Pourxois^tu deviner ce que ce papier chante? 

FRQNTrN. 
Ouï , fi j'étoîs forcier. Ah î Uenquête plâîfantcV 

NERINE. 

Ah rTi\tfes'bDn à fiçn. Va-f en > feni diffcrer. 
fiuU. '. ' - 

Je ae fçai pas pourquoi j'ofe encore efperer». 



« -> . - 



Ji» du premier A^tt- 



> 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE: 

LEON OR&, NERIN E. 



LEO NO RE. 



JL/a mon cft-il parti ? 

liERIN 



E. 



Sans doute qu'il doit rêtrcr 
LEO NO RE. 
©rpliife ne vient point ? 

NERINE. 

C*eft qu elle (çaît peut-êtro 
Tout ce que vous avez à lui dire. En tout cas 
La voilà juftement. ^ 

LEONORE. 
Ne m'abandonne pas».' 



••»• 




'«ikN 



f* 



SCENE 11^ 



COMEDIE. . ^^ 
se E N È IL 

ORPHISE,LEONORk,NERINR 

OJiFHISEj àLionare. 

JVL Adame f en vérité > vous êtes admirable j 
Une perfonne aniâne i v^ femme adorable. 

LEONORE. 
Des nomsanfli dateurs ne me conviennent point ;' 
Et vous mefurprenez » Machme , au dernier point* 

ORPHISE. 
Damon nous refte enfin , grâce à votre^ntremUè 1 
Si je le fcaisdéja., n'enfoyez pas fïirpnfe. 

LEONORE, 

Madame^ excuTez-moi 

ORPHISE. 
, Ses gens Font dit aux mîensi' 

Les V alets fçavent tout ; c'eft d'eux aue je le tiens. 
Vous me voyez fenfible j on ne peut d'avantage. 
Allons f Madame > il faut achever votre ouvrage% ^ 

LEONORE. 
Mon ouvrage? 

ORPHISE. 

Quoi donc f , r t 

XEONORÉ^ ! 

Je n'y prends point de puÛ 
ORPHISE, 
Mais ne venez-vouspas d'empêcher fon départ ? * ' 

LEONORE. ,: 

Il vous plaît le croire. 

ORPHISE. 

* ' ^ J^^ ^^ Pl^ 9 l'en fiiisLdite; * 

LEONOREi X 

Aiidame>il&*eneftriesu .. \ 

£ 
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ORPHISE. 

"^ "" Comment ? 

JLEOX*OBE> 

Non ; je vous juréf 
. ORPHISE. 
ïhmon refteponottant; les ordres^font donnezg 

LJÎONORE. 
Cela peut-être yral ; mais vous me l'apprenez. 

ORPHISE. 
Qu«r , y^iitaW^ment T 

LEONORE; 

Je vous le cerjdfiç^ 
Je n'ai pai*^ dç rien. 

ORPHISE. 

J'en ai famé ravie^ 
ITous -o'avçz poîot écrit ? 

LEOî^ORE. 

' • Encore moins, 
OJIPHISE. 

• Tantmieusi 

Je conçôîs le motif qui Tattacbe en ces lieux. 
Ma fille, j'en fuis sure , en a tout le mérite. 
Damon ne peut quitter un féjour qu'elle habite. 
Pour TOUS , Madame , à qui cette afl&ire déplaît i 
Il &ut vous difpenier d'y prendre d'intérêt. 
Oui y je n*ignore pas qu'une femme à votre âge i 
N'aime çuirjp à jouer un fécond perfonnage. 
JElle voudiroit que tout lui devint ^erfonnel; 
ttre rjmiquebut , Tobjetperpétuel 
Cd tendant coi:s les coeurs> les yeux & les oreiDes; 
Plaire , à l'exçlufion de toutes fês pareilles; 
si'M neçonnoitre aucune , & dominer par tout. 
A votre âge , Madame > on eft fort de ce goût 

LEONORE-. j 

Oui, je fçai qu'une femme aime unpeu trop à plaire; 
Cwcft iiexâlgB où je fuis , là fxMblefle ordinaire. 
>ans l'arriére- fàîTori ùsx ne fiiit qu'en changer ; 
^\k çupude (j[ui nous quitte on cn^idk à& vehgori 



COMÉDIE. yt 

ï>ajilailtriiui-nous fuit , dés d^fanc; qu'an regrette» 
Àiilquéls on voudroit bien être encore fujette. 
Alors-, par d^l^oii &: par.n^cclllt^ , . 
On (ê malqûe ; t'dn prend un air d'aatoritc ; - 
On fe croit «ettaepfeenvaukntlcparoitre» 
Tandis qu'au tond dg cœur on n'cgftge de l'être ; 

8u'aa contraire on Te &it un nlainr inhumai^ 
e nourrir Ton orgueil aux dépens du proc)iaiii>' 
L'efprit de charité paroit une fbiblefle; 
£t là mauvaife hMmeur pretid le nbm de (âgeire ; 
Ainfi chaque îge apporte un travers différent. 
On écl^nge un défaut contre un autre plus grand |^ 
Et l'on corrige un vice avet un autre vice. 
Mais je veux vous forcer à me rendre juAice* 
Un mot vous TuiTira , pour voir qudtiotéFèt 
Je dois preadre ii Damon. 

ORPHISE. 

Voyons donc ce que c'eft» 
LEONORE. 
Apprenez Oue Damon ne peut étrft à Julie. 

ORPHISE. 
Qoireneni! ieroospliei! 

Par on hymi 

Boal Que i eft marié | 

Eafecrct. 



isenafliite. 
Ainfi jToos iireiniure. ' 

Ali \ L*^éfrîgn ' 

Damon devoit cefler de nous importuner. 
Il n'eft point retenu par moi , ni par Julie ; 

Et cependant U relie. 

fil) 
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^^ LËOlSORË. . f ^ 



.. LEONOKE, NEEINE, 
tBONORE, 




Mon rsOQ&3 HKm honneur ^ tout eneft là viftimei 

NERINK. 
Vous connoi{re2 QtrpWfe , & fâ maKgntréf * 

r ■ .,.. ^eoi^g^ke: 

Et po'uybis-jé m'àttgndre à eet^ indignité , 
Et qu'oQ'm'jmputôroitîa dernière b^flefle ^ ^^ 
Nérinc » quelle fiocreur l On me croît te maitrofle 
3&^intbo|BmB marié ? ' 

Ce trait eft inoîlî. 
Une prude jamais n'a bienpenfé d'autruî. 
V ^ XE0]Sr^R.E. 

Sue vais- je devenir ? Le bruit ya f en répandtfe^ 
rphife va le i^ire à qui^ voudra rèntendre* 
• NÈR-INK< 

Et fon n'en proîra nen. . ^ . - 

j^h! (Quelle eft ton erreur f 
jC?eft affez qu'une biftoire attaque notre liapneur , 
Elle pafle auffitot poiv être véritable.' 
^out ce qui Deut upusi nuire], ou noqs perdre^ eft 

prQpble^. , ' .',„• 

n n'examine rien ; & lacrMulite" 
a toujours ç'oiitfe çiOus juf^uà Tâljfiirdité. .i 



? 



Fibrine. 

Fe lie m'étonne plus fi tant d'infortunées 
plaignept , ft>us Jes Jours > rfétreà tort con4 
damnées > 

Je 7ois bien à préfentqu'wikrfemine d'honneur >' 
Avec fon innocence, a'befoin de bonhojjr > 

L E O N O.R.E , Avec vivacité. 
ï)is-moi la vérité* Ne m'âs-tu point trahie? . , 

NERINE. 
'Moi , vous trahir , Madame ? En- quoi , je vous (iH 
oùe? 

LEONORE. 
Damon devoit partir, J*ai teçu fcs -adieux : 
Cependant 11 s'obftine à retler ences li«ux^ 
N*i^urois-^tù point parlé ?.. 

NERINE; 

Nullement , îe vous icrrt} 
. tEGNOU*. 

7ene (çai <|àe penièr; jeneiçais cpe conclure. , 
Me lcrois*}e otd)ïée?;. • • Aoroèt-^tl dcvitté? 
Dis-tnoi ^ ptr qud motif B sieft déterminé ? 
Après tant 4e refpeâb^ d'oaUirvienK omt d^aiiidaocr/ 
ll&utdoncm'ébtsner, iliîiQC qnej^meichiâc. 
Maî»it devidoéi qm c^tdt lui cme.mfiits^ ^ 

V^ i0ivoiattr^:Di-loi^^^«. J)iûo^, il ¥J^t meftt 

écrire. 

On nt dit pftnécritupœ ce queFbh ventre > * 
Ei, toi^ tttlaifensreffletetemonbillou 

NERINE* 

AUœ. 




EU} 
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S C E N E I V. 

NERINE,>&. 



E vais tâcher de trouver fbn VîJet. 
S'il eft intelligent > il me pourroit inftruire 
^'où. vient ce changement , & qui peut le prodûA 



F 



SCENE V. 

D A M O IS7?«/ > & umnt des fapînn 



Aidons cefler enfin le bruit démon trépas» 
Mon ennemi s'appaife après tant de débats.^ ., 
Celle y i'^qui mon malheur avoit uni ma vie| 
Se porte à dénouer la diaine qui nous lie ; 
Du nH>ins on iè Biit fort de lui faire agréa: 
Ge projet 9 que fes gens viennent de m'cnvoycri 
J'ai donné ma parole ; en îèçi&oà àt Uiieniie. 
Ainfi? dàQ^quelqu'ehdroIrquefBafemineredeone» 
tJ4<)us nous' verrons .bientôt > pour œ nous* pba 

revoir. 
Mei amis en (ècrét m'ont donné cet.e(poir« 

S)u'ii m'èft doux de brifèr une odieulie chaîne !: 
é tiens notre rupture infailliUe & prochaine â 
II ne nous manque plus qu'une formalité 
Pour achever enfin notre félicité. 
£n attendant > ceflbns une (èinte importune ; 
Allons à Léonore annoncer mu fortune* 
Avant que ie lui diiè & mon nom & mon rang > 
Pénétrons dans fpn cœur. C^ d'où mon fort dé« 
pefid. 

Voyons fi mooasiQar • • • • Mais j'apper^is NâiQ& 



SB 
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SCENE V I. 

t)AMON, NERINE/ 

ï)AMONrf 

JL Eut-on voir Léonore ? 

NERINE. 

Ab ! Monfieur / jlmagîiSîjl 
que roùs révéz. . . 

DAMÔN. 
, Je veux lui parler un momentf. 
NERINE, . 
Voife me fiâtes firémir d'y pehfer feulements 
* DAMON. » 

Il &ut que je la voye. ^ 

NÉïflN^/ 
•^' Ah l Je vous crois itôp 6^ 

Potir oler à (es yeux vôtrs o^r davantage. . , 
Votre préiènce ici caufe aflez d'embari^;' 

DAMON. 
De grâce > anoonce-mol, 

NERINÉf. 
_ ' JenélefennpàSÙ 
»AMON. . . 

Je Itdi £ie un mot. 

NERINI?. 

Cela h*eft pas polObler 
DAMON.. 
Il oi'eft dr côàréquence^^ / ) 

{Iljme fa tagut à terre.J 
. NERINE. 

Elle n'eft pas vifible. 1* 
En vérité , Monfieur > je ne vous comprends pasiV 
Que cbçccbe2-vou& f 
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DAMÛN- 

Ma bague. 
N E R J N £ ck€ifcka»t la hatue. 

Wk h f Je fa vois là-bat 
> iuftementccftelle. 
(Elle ramajje la bàgùe.J 
Ccùt été grand oomBiage; elle cft vraiment fort 
belle. 

(^Elle la rend à Damon.) 
D A M O N tefujantl^ k^g^f» 
Elle eft en bonnes mains ; & n ppifqu elle te phît i 
f roâte du préfènt que le hazard te fait. 
" NËRINE. 

Moi ^ que îe la garde ? 

DAMON. 

O ui. Ceft une bagatelfc # 
Nerîne , je voudroîs qu'elle eut ^t'é plus JbeJIc» 
Ce n'eft qu'un foible eiTai du bien que je te reuXf 

NERINE. • 
Voilà ce qui s^appelle un homme dangereux. 
On ne icauroit prévoir des tours de cette eipecei 

DAMON. 
Fuirqu'on ne peut parler à ta belle Maitreflè t 
Tu lui donneras bien xm billet de ma part. 

NËRINE. 
Voilà donc rencîoûcure I Alioçs > k tout hâzarcL 
X'avezxvous ce billet ? Il faut que je m'àcquite* 

• ' DAMON? 

Je cours te le chercher , je reviens aurpte vite» 



M^«i- 
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SCÈNE Y II* 

NERINEy:«i>. 



, E ne (çais > à prâ«nt que fat le diiunant > 
I Je vois que ie me fuis oubli^ç ua moment t 



COMEDIE. ^5r 

It^echiflpns un peu fur mon étourderie* 
Je devoîs refuièr cette galanterie* 
Mon petit intérêt m'a fait illofion. 
Ceft la première fois • • • Maudite occafion ! 
Tu içats apprivoiiêr l'honneur le plus &ava@e ; 
Tu mènes où tu veux la fille la plus fàae. 
Sans toi , Ton pourroit létre avec feciuté* 
Je né me crovois pas tant de fragilité. 
Cependant ^ u je rends la bague que f ai pcOk > ^ 
Je répare une niute avec une ibttiiè. 
DamoA ne voudra pas reprendre fon prêtent : 
Au contraire » il croira qu'il u'eft nas fuSi&nt» 
II fera généreux ; je voudrai me aéfendre ; 
II ne démordra pas > je finirai par prendre : 
VoUà pour cet artide. Autre reflexion* 
Mais comment m'acquiter de ma commilSon f 




SCENE VIII. 

lEONpRE, DAMON, mmu eJuKun «04 
lettre 4 U tn4$H. NERiNf . 



T 



iiiftrine^) 



lens f f^ rendreà Damon • . • • 
D A M O N fort ont de Poutre c6t{. 

fàNerine^]) 
Tiens ^ donne à ta Maltrefle. • « 
NERINE ^ milieu et eux croifant les bras. 
Ponnez > je rem^trai chacune à u>a adretTe. 

L ÉO N ÛR£;> avecifonëemem^ 
Damou! 

DAMON. 
Madame anoit qjadqu^ordre à me<Ionoet t 
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LEONORE. 
Vous le deviez Attendre ; & je dois m'étonoer 
De n'avoir pas reçu cette marque d'eftime. 

DAMON. 
Une rsdfon hcureufe , ou du naoins légitime^ 
Dont je vais vous inftruire . . • . 

LEONORE. 

Epargn«5-vous te loiû 

D'mécbirdflTement , dont je n ai pas befoi». 
Nous nous devons toujours éviter l'un & l autre. 
J'ai ma raifon* Souffrez que i'ignore la votre- 
Partez , Monfieur , partez; & ceffons de nou« 
voir; ^ , , 

8iue ce foit par égard , fi ce n'eft pa^ devoir. 
*eft pour vous en prier que j'ofe vous écnre» 

DAMON. 

Msàs.^.. ^ ^ ^ 

: LEONORE. . ^ . 

Vous ne devez plus avoir rieo ï me cur£^ 
JDAMON^ .. 
!âhî Afedamc.ir ,_^^ 

LEONORE. . I 

Damon ofe me retenir f 
DAMON. , 

Apprenesi dbûc mon crime ^ avant de me piinmi 

LEONORE. 
J'ai lieu Se m'bffenrei? de votre réfiftance. ^ 

DAMON. 
lied vrai. Pardonnez cette dernière inftanceir ; 
It y va de mes Jours. Permettez en partant 
Qu'on vous dile un fccret , qui peut lù'êtrc îia^ 

portant. 
^ LEONORE. 

Je ne veux rien fcavoir . . • 

DAMON. 

Hélas! daignez m'cntendiç; 
Enfin 9 je puis céder à l'amour le plus tendre. 
jCesfoupirs > li long-tems retenus dans mon cceoc t 
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Teuveittefifinparoitre aux feux de monTsinatieur* 
Mcins je YoScnft s & plusje reflcns que je 1 aimç* 
Je n'ai plus déformais que fk rigueur extrême • • • 

nerineT 

'Votre époufe rfeft plus ? 

D A M O N à Léonore. 

Ah l Ce tkre fi do« 
Auroit d&ne janiais appartenir qu'à vous» 
CeUe qui le poctoit n a point perdu la vie. 
Nous cédons l'un & l'autre à notre antipathie ? 
Et ces'norads que rbynaeu avoit dé&voûez > 
Sont d'un commun accord entre nous dénoUez» 

LEONORE. 
Quoi? Vous VWI5 réparez? . 

DAMON. 

• . . Une heureufe rupture 
Non^ dégage tous deux d'aune cbaibie trop durei^ 
Nos ffiriuens étoient nuls , ils ont été forcez » 
Notre bouche à regret les ^voit prononce^» 
Nos cœurs ont réclamé contre la tyrani^e 
De ceux à qui le Ciel no«s fit devoir la vie* 
La loi n^ reftîtuë & ma main & mon ccèur* 
cNow pouvons tous les deuM nous cboiiir on vaiM 

queur. 
;Hâas! Mon dioix eft fait ; & vous ctevez m'ço*^ 
. tendfc* ^ 

LEONOBB. 
Ceft idonc^lS^ ce iécret quç vow» vpufiez m^a;-' 

prendre ? 
Et vouscroyez 9 Monfieur > qu'il doit m'intereflèvf 

DAMON. 
.Quoi dopcl Ce foible efpoir peut>4îvous offenièr» 

LEONORE^ 
Malgré tout ces détours ou votre efprit s'efforce » 
:Cé que vous m'anoncez eft toujours un divorce.. 

8IM j tçl que foit le nom dont vous I^ coforez ^ 
elt votée époufe enfin que vous déshonorez. 
Vous prétendez 1, Monficui: 1 ma rendre, bk com 
. slicc 
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D'an coupable lèauMlon fondé far un- caprice. 
-C'eft vous oui ÏCfxigez. Peut*dle y comeatir i 
•Je-fens teiêefdpoir qu'elle' doit r&kmr 

D un fi terrible aflfeoHt* Je me mets à fâ place. 

Pour elle ei^n , Mpt^ieur y }e vousdentiniaie^^^ce; 

Si vous n'aimiez ailleurs ... Ah ! n'eu efperez rieob 
JEIle m'accuferoit . . • Votre coeur eft fon bi«»» 

I^in de-fevorifer cette indigne rupture.^ 

Je ne puis profiter de &triites^aiitttrd> ' 

DAMON. 

N'appelfez point âivord?iin: acconiodement. 

Qaiid ie<!6i)(ens à rompre un faux «tigag^msnt i 

Une diauie y à tai£S<l6u^^]^1ement cruelle , 

Ce u'eft point un affiront ; ceft «» b^ibeur pûiir 
die.. 

Vous n'avez ^Ms fç« , vous n'éprouverez pwnf 

Que lé plus ^rand malheur eft eém d^S^ joiot 
^ Ai^ d^loraUe obiet d^un« b^de icmaàkio* 
' LEOKOIiE àpm. 

iQvCéiù cotofonaité i 

DAMON. 
Soyez-y donc lênfibTev 
'^^Qastnâr(msteSifei^ 

^ Npus ne romprons pas moins nos liens rîgoureu v 
**M a4èmme^D%ttt pour mm qu'une haine m^ttiàt^f 

Ceft ce que tous avez d^ commun at^c dfc. 

Xèomokb. 

"Dités^-moi donc €Dmiii6n£ ellea^ p& f^ bâKr f 
. DAMON 

^oua^ me balilaz bien; 

LEONORE. 

Ah 1 Laiifez-flK)t wuf fuir;» 
OublioQS-tKais ton» deuK. 

DAMON. 

Moi, q^jevousm^lier 
'VVms, fer cjuî jefondois lebotjhcur de ma vie W 
Qui feule avez trouvé le fecret d'enflâmer ^ 
•Vn xrceur que je eroyois incapable d'ftimer , 
Dont vous allez cau&r Téternelle ibu&MQCft:i 



Perd-on le fouvenir 9 en perdant Tefpérance ? 
Ce n'eft qnfeo expirant d'amoiir inàt douleiuy 
Que je puis oublier l'auteur de mon malheur. 
Vous Tapprendb^ tneniôt ; c*êft leTpoirqui me 

LEONORE. 

N'ajoute2 pas ém^ore à mon état funeffé 
Cet afteux défefp^r. 

Ceft vous^qui le caufezSy^ . 
Ces {rivoles raifons que vous me propofez p 4 
Qu'invente contre moi irotre délicateitè f ^^ - 
7e rempoctero.it pste fur la moindre tendreflè* 
\t votre averfibn 9 c'eft le plus sur garant. 

LEONORE. 
Beftez dans votre err^ui;, & vivez f eulemetit. 

DAMON. 
Aîi ! puis-je Interpréter ce que je vîfens dîentendref 
Eft-ce pitié ? Seroit-ce un lentiment plus tendre t 

(Il fr jette auxgenoûx^ de Lconçre.J 
Ignore f adievez. 

LEONORE; 
Damon • • • , 
DAMON. 

. • Eclaîrdflcz .\ /i 
-tEOltfOR^E^ 
Qqe Tois-Je ! Orpbiiê l Adieu ; Éuyer, di^oiâqU^ 



f 
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SCENE IX. / 

LEONORE , ORPHISE , NERINE, 

NERXNE.. 



* . V ^ 



F 



( hA% à Leonore. )' • . . • ' - "^ 

Ermc , tenez- vous bien. ^ ^ . , / 

ORPHISE. , , 

Ce que faî vu m'enchante l 

NERINE* 

Quoidoac? ' 

ORPHISE. 

^ . . En vérité , Tattitude eft touchante» 

Je Ycnôis vous marquer que Va^vôis du regret 
D'avoir conçu peut-être un foupçon indilcret. 

L*excufe"fa^â plus lieu. 

i^excuicn y leONORE. ; ' 

Pardonnez-raoî > Madame. 
ORPH ISE. 
Vous fouffrez-que Damon vous parle de ùl flâmc ? 
* - • • ' ' L'E O N O R È* - 
JefidsjJusicarjeraime. • • . - 

^^^+». ORPhi'SE: ^ 

Avez-vous oublié 
Que Damon par malheur eft déjà marié ? 
Pour vous , apparament , c'eft une bagatelle; 
Ou bien vous m'avez dit une feufle nouvelle. 

LEONORE. 
Elle étoît vraie alors ;- mais tout eft bien changé. 
D'un malheureux hynpen Uamcn eft dégagé. * 
On va brifer fa chaîne ; il iQô l'a dit lui-même. 
Voilà ce qui me fait avoiier que je l'aime : 
Car je dois av.ec vous bannir un vain détour. 
Toutefois à Damon j*ai caché mon amour. 



COMEDIE. ; ' 6i 

Je le crois ; ou du moins je cherche à me feduîré. 
Mais f Madame 9 en tout cas , vous pouvez ïoê^ 
iaftruire. 

^ , ^ ORPHISE. 
Un va brifer fes fers ? 

LEONORE. 

Ils vont être rompus^ 
m^^ . .: PRPHISE. r 

Madame > il devient libre , & vous ne rêtet otuè. 
\ LEONORE. ^ . 

Oui ,, )ç n'en rougis point ; je chéris ma déÊutç J 
Je perds ma liberté , £ms que je la regrette ; 
J ai rencontré l'objet ^ue je devois aimer. . ., 
Un nautuel amour a fçu nous enflâmer. ' \ 

C*eft une fympathie invincible , abibluë , \c 

Que j'ai d'abord fentie à laprçmiere vue. 
Si [q même rapport n*eùt agi dans fon cœur. 
Jamais je n'aurois pu furvivre à ce malheur* 
,^ ^ ORPHISE. 

y ousforyivrez. Madame, à de plus grandes peines; 
La mort de votre ^oux n'a point brifé vos chaînes 2 
u eft encor vivant. 

LEONORE. 

Mon époux eft vivant! 
. ORPHISE. 

Qui. Ceft ce que Geronte a dit en arrivant. 
Il va vous confirmer cette heureufe nouvelle: 
Il étoit teaas» . 

r. . LEONORE. 

r> jir^ Ilvit,&jefuisinfideIIe! 
Cxrand Dieu! Dans qudle horreur me précipitez^ 
vous? *r r ^ 

^^ . ^ ORPHISE. 

iLit'Cç un u grand malheuif de revoir un époux ? .; 

Ah L Vous n'iffnorez pas quelle eft Fantipathie ,. 

Vue m infpira Téppux à qui je fus unie. 

L un & l'autre aiix Autek nous fumes entraînez •- 
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L'un à ïautre à regret nous fumes enchaînez. . , 

ORFHTSE» 
thït fîHè*MfiEmc!it fô prévient , & ^'entête ; 
Et veut mal à propos fe choifir J^ conquête* 
Je fubis 9 à votre âge , un hynknplus fâcheux : , 
J'en ai fait un fecond plus conforme à mes vcfeUx r' 
£tbien> ievousdtrât qu'ils reviennent au même* 

LEONO'RE. 
[élas ! Pour éviter'une infortune *çxtrê;pie » 
qiief triftemoyeft tfai-«jè pas eU recours ?' 

S>ue ne me laiûbit-on finir mes triftes jour?? . 
^àvoispàilK douze ans ignorée & ti^dite;' 
DevoiS'je confcntir à quitter monazyte> 
Pour venir retrouver celui que^ je fiiyois ? 
Sainflore n'étoit plus ; dii moins jelecroycMSS 
Il ne m'en^refla pas la moindre inccrtitudle. 
C*eft-là ce qui mefit quitter ma folitude. 
J'ai crurenaitrfc. Hélas ! Je tfavois point vécu. 
Le plus- beau dé ma vie avoît été perdu ; 
Et Tamour en devoitempoifbnner le refle. . 
Damon vint dkrisces Kèux. G*eft réjjoqiieftindle 
Du pluy grand^de mes maux. Mon cœur en fut 

bleffé. 
Je crus pouvoir atmerl Mon cceuf s'eft troppreffé» 

ORPHISE. 
Il faudra bien éteindre uneflânîe' importync* 
Et d'ailleurs, qûellefeft donc cette gi^Sè infortune? 

LEONORE* 
C'eft d'avoir cru pouvoir difppfcr de mon cœur* 
Mais enfin , fous ce nom > qu'au moins pour mon 

bonheur 
Votre épowx a voulu que je gardafle encore > 
Je peux fuir à jamais un époux qui m'abhorre. 
Dç quel front ^ préfent paroîtrois-je à fes yeux ?. . 
Pour rois- je foutenir le. reproche odieux 
Dont il accableroit une époufe infidelle , 
Qttê peut-être il voudroit retrouver criminelle? 

ORPHISE. 
G*èfl la fttjettion-du fexe infortÙRé 



COMEDIE. 6< 

Çe périr foTOle foqg quand tteftendaîné. 
AbaHdoiiMz enfin le nom de Léooore. 
î"?! f«n^,'?as riendroit iAj$ cHmihelIe encore. 
Allez , Siivte . aUez , fetroaver votre ^oox. 
Vo^ vous infpireréz des fenriniens pins doux. 
Aott-bien oae Famour, ravetfion s'^uife. 
4^aatte teflooKe enfin ne vous eu pdas pennifrj 

LEONORE. 

On connoic ion erreur fans pouvoir eo goâir. 
Adieu. Je pars , je fuis î & je vais en mourir. 



SCENE X. 

GERONTE, ORPHISE. 

GERONTE^ 

L, . 
EçMiofe eft ea pleurs ? D'où ment <B»'eIîriji7ït 

^ - „ OR PHI SE. 

C cft TOUS, Monfiew Geronte ? Où courez-vou» 
■u vite r 

1 A^' xr^ GERONTE. 

Jc dois i l-éonore un petit cooiplimeat i 

Je vais m en acquittée 

OR PHI SE. 

A votre apMrtement , je me fuis fait écrire •- 

31 vos gens fontcx^ , ils pourront vous le dire^ 

^ aRPH'ISE^ vua.ieairc^ 

Y«t« , pourqn époux l'accueil eft très-galant ; 
«Après w niois rfabfc^ce eft fortcowfclanr.; 

"GERONTE 
Mous nousretrouverons ; & plutôt dix foi» qutunto 
Ji^i»usinïpo^ns.fiow,ujje-gêneiipportuj«*. 
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I4i ces cmpreflemens follement ambnreux) 
Bidicules à rage où nous foimhes tous deux» 

— OH PRISE.. 

Monfieur>.paile2; du votre» . 

seronte: 

Ouii>. dans Tâge où nowfosmieS'^ 
.Vous croyezxiueletems ne vieillit que lesbonuneai! 

QRPHISE, 
Autrefois:. ..• .< 

GEaONTE; 
Eft paffé pour ne plus reveniez 
€FRPHIS-E. 
Et vous anticipez toujours fur Ta^enir. 
Bf onfieur , entendone^nous une fcMs dans la vfc;- 

GERONTE. 
C'eft quand vx)us le voudrez^ ' 

qrpmise; 

Au fqjet de Sil^é • • • « 
GERONTE. 
EK ! Madame^ pourquoi Tappellecde ce nom ?* 
'Vbusave* toujours eu cette-dénàngeaifon. 

ORPHISE. 
Monfieur., c'eftque jamais je n*aimai lemyfterc 

G^ERO'NTEi 
Vous fi^vez cepjendant qu'il était néceflSire > 
De peur d'ef&roueher des gens ifater^ffez 
Entre qui tous fts biens fe trouvoiènt difperffe r 
Mais c'étoit un feeret ,. & la charge eft pe&ntr. 

ORPHISfi.. 
' Ê'àpoA'Oc^e efl>commune > & même dâ)]aiiànteé. 

GEBON.TR 
Toutvabiem 

ORPHTSEv, 

Son ^poux eft vivant ? 

GERONTE. 

A*!D'éccordl 
tJixïr cet. Homme prétend' n'avoir pas été mort : 
m revient r c'èft à quoi je ne m'âttendois guércs. 
t^afgp^ qi]^ ai charge dtL' ibiicdeics zSààxes fi 
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Ont arrêté les miens , quand j'allois terminer : 
Mais #une autre 6çon j'ai fçu me retourner i 
Sans paroître autrement, que par mes émiflàircs i 
J'ai pris les furetez qui m'étoient néceffaircs, 
LéOTore , en tout cas , n'y participe en ricm 
Oeft de quoi nous ^ons avoir un entretien ; - 
Car elle ne fçait pas ce que j'ai 6it pour elle* 
^. ^ ^ ORPHISE. - . 

En vente, j'ai plaint fa fortune cruelle. 

GEHONTE. 
Tantmieiuc. 

ORPETIffE. 

XI r j Mais cependant, pour certaine rJifon;. 
Il laadra , qu elle ou moi , fortions de la maifon. 
^ ^ ^^ GERON:tE. 
Parbleu ,raltemative eff toujours quelque choft; 
Pourquoi donc , s'il vous plait ? 

ORPHIS& 

Ceft que je me propofe 
De maner • • r «'.^ 

(Tero^te: 

ORPHISE. 

r> « « ^ *** ^^ ^vec Dàmon;^ 
^ ^ GERON.TE. 

Oui-dà , ce parti-là poucroit êère aflez bon. 
Mais ,^ pour cela, faut*il que je chaffema niée© F 

ORPHISE.' 
€'eft qu'en un mot ici fa préfence me blefle. 
Je n'en dirai pas ptes, m d elle , ni de lui. 
SuflSt» Je tfaime poMt à parler malîd'autruî»- 

GERO-NTE. 
J'entends à dâni-mot: 

ORPHISE, 

MCI r ^ Difpofèz votre nîéce- 

X fuivf e fo» époux, i y compte. Je vous hiflcV 
A«angsKM«)us.enfcmWe ;.& laites pour-Iewicu^i 
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SCENE XI. 
GERONTE/tfii/. 

LEs ftnwws ont toujours des pioictSBUrrdlf 
IcuK. 
Ma nièce n'aura point r^et à mon voyaga. 
D'abord , j'm retiré teas-fes bicK du piHage. 
Spo époux, ileftvrat,n'eûpas mort. Cepcndut 
Je n'en fuis pas la caufc ; & c'eft un accident 
Qui nlnicrrompoi guère, ou très-peu fon vcuv^» 
Puifqu'iWeucbienlaiffercaner fon mariage. 
;Allons la préparer à cet événement. 
E]lea'efpci:epas.uiiû bon dénotiment. 

Min du-feetwi À^^ 



^tÊ^JtÈaà 




ACTE III 



SCENE PREMIERE^ 

ORPIîlSEyj«&i 

SOcfioos ce que Geronteaui^faUçlÎQ! (aniifç» 
S'U aime un peu tna fille > en cas qn'd s'interefle: 
Ji Top byraea > il peat me fenrir à mon gré. 
Samoaeft Gentilhomme ;. il eiiinàme titsé. . ^. 



■•>«• 



SCENE JV 
GERONTE.ORPHISE 

G £ R O NT E fartant de dmzJJonffrK - 

LA fetQmeeftunce^eceàqm den ne reflemblèir 
CTdl tout bienou. tout mal a^ tous les deiuc^ 
eniecnbie* ' > 

Eft-eDe ratueufé , die rèfti Fexéès. 
Su iàgeilê devient un véritable accès r 
Ijà modération lui paroit infimde ; 
C'efttQujoursà Textrème où km penchant là goiSji^ 
fittiiioiodre&moyvemens font des ceavidfioa&v]^ 
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La nccrtu r àd!bs fon coeor y fc daaigc eû^ paffiotts r 
DéêâDere en (aux zde > & devient iànadqae. 

ORPHISE-^ 
Ah! Vous vdlà , Monficur , dan* TOttre homeoir 
critique. 

GERONTE. 
Ne vcJUS chagrinez pas d'un portrait fi fiaté. 
Vne femme , à tout âge , eft un enÊmt gâté. 

ORPHISE. 
Le méprft pour le fexe eft uflf air qu'on fe donne | 
Qui tf eft s en vérité > convenable à perfonne*- , 

GERONTE. 
Madame , je fuis jufte , & (ans prévention. 
J'avois-fidt iufqu ici certaine exception . . . •. 

ORPHISE- 
Veut- on fçavoir combien. vous en exceptiez ? 

GERONTE. 

Une» 
Etc*âoit encor trop. 

ORPHISK 

Pour nous quelTe fortuneJ 
GERONTET. 
C€ft Sivie. AB I Morbleu , je me trompe de nonw 
Son caprice imprévu me trouble la raKon. 
Diable ! Je ne Içai plus ce que je voulois dire; 
J'èxceptois JLéonôrér& ceîâ vous fiit rirq. 

aRPHlSE rdant. 
C'eft votre nréfce , à qui* vous faifiez cette bonnearî' 

GERONTE, 

Eéoûore ', elle-même. 

ORPHISE. 

Elle a bien dti bonHetffï^ 
GERONTE. 
9ui d'avoir du mérite. 

ORPHTSE. 

Amant que de fîgeflct 

GERONTE. 
l^cttoe.,Etc*éftxneIIe.unexQès qui me UeiTe^ 
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Vn travers véritable , m faux rafinement,. ' 

Pondefur l: fcrupufe ^ & for Péntêment.- . .: 
Je m'en vais préparer Daraon à fa difgraccr^ ' ^ 

. ORPHISE. 
Bon ! Je Tai prévenu de tout ce qui Te oafle; 
-T.; V,. &EaON.TË. ^ . 

D^a > Mais vous l'avez accablé de douleurs ?* ' 

O R P H T Q P 

B 6J|bît , tèt oir tart , qu'il apprît fts inalheuM4 
Fiutot on les apprend , plutôt on s'en confole»^ 

GERON.TE. 
J erpere.-cep!enaant . . . . ;: . . _« 

ORPHISE. 

• • « ^ « Efpéance frivole». . : 

©FRGXNTE. 

Eeut-ètre qne Damon qne j'ai 6it awrtiB «. 
•Aura plus de crédit. .. . 

OfiPKISB. 

Elleeftmariée .t'' ' ^«"^ ^ P*^- ^ ^ 

GERONTEr 

Oui. 
ORPHISE. 

_ „ „ L'af6ireefttBnniiiéfc. 

GERONTE. 
Momt dff tpjBt, Si ma nièce étoit moins obftinéé ^ 
EMc pourroit . . , ... '^ 

ORPHISE. 

AUer. retrouver fonépoosc^ . > 




l'ï-'C 
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SCENE III. 
cinONTE , ORFHISE , DAMON. 

• < * 

VYiastr Monficor, vouez vous a^a^rtcQOitfi 
La paufte Léonorc . ^ • EDe fe croyoit veuve • 
Eh bien ,.il n en cft rien ; noiK en avoM la preuve* 
Mais de fon efdavage oo poœtoit Taffiancto. 
Peut-ê^emiciixcpieinoî vous pourrez litflec^* 
Un mot de ce qu on aime a toutemicautrc fi^rcc^ 

ORPHISE.. 
Ouoi? vcn»-¥OuJez» Monfieuryla poiter«i divorce t 

GERONTE. 
Détennînez un cœur fortement combattok 
Ne l'abandonnez pas à fi trifte vertu. 
Car je nlgnor» plus qu*elle vous intecefle^ 

Jel'adoce* A qiuoi fectB)aAencffef& t 
ORPHISE* 
{ h Gérante. } 
Ce tsmt*Jb> de vos tours. Yoœiervez en amu 

GERONTE. 
Ma foi , feins le (çavoir , je travaiUbis pour lui. 

Suand ma nièce peut rompre une chame cruelle^ 
le n'approuve plus ce quej'ai fait pour elle. 
Sous main % dépuis un mois>^ j'ai nds TafiËdre ei^ 

train; 
Mais le diable jaloux > ou Felprit fbminin f 
21e veuknt pas permette une union (i belle* 

ORPHISE. 
Ças*en coniblera* Modérez votre zélé. 

damon;^ 
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DAMON. 
Je m'en côBfoIerai > 

ORPHISE. . 
Vous rere2 dans le cas; 
DAMON. 
Januus ; 8c j'en mourrai. 

ORPHISE. 

Non. vous n'en mourrez pas*' 
GERONTE. 
Eh ! Madame > tâdiez d'être un peu plus tranqaSe*' 

ORPHISE. 
Vous • donnez un conféil plus (âge & plus^ utile*' 

GERONTE. 
Jettez-vous à (es pieds. 

ORPHISE. 

Ne la voyez jamaia. 
GERONTE. • ' 

Employez les (bupirs. 

ORPHISE. 

Oubliez lès attraits* 
GERONTE. 
Allez. ' 

-ORPHISE. 
Quoi! Voulez- voustleshofiorer Silvie? 
DAMON. 
Moi ) la deshonorer î Enquoi> je vous fuplie t 
Ah ! S'iivie aurait tort de fe plaindre de moi. . . 
Je ùis ce qu'elle veut ; & je lui rends fa foi. ' 
Elle a fait trop long-tems le malheur de ma vie. 
Quand on ne s'aime point > aifément on s'oublie; 

GERONTE. 
Quand on ne s'wne point ? 

orphise: 

Pour le coup , je m'y perds. 

DAMON. :., 

On cherche volontiers à Tortir de iès fers. 

ORPHISE. 
Ceci ne laifTe pas d'être incomprébenfible. 

G 
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four qui donc votr^cçeuf époit-il fi fenfible ? 
Léonore uett pointîobjet de yOSt^rnoxi^ î 

JLéonore eft rptiet q}i^ faitperai toujours. 

ORPHISE. 
JiTous çxjxav^iguons tous* 

GfiilONTE. 

4ç m'en doutois > Madame i 
Ma nîéce çft çepetncfent l'objet q^ji vous enflame ? 
L'çquivQxme dej? iioijj;s^ pu Ilio^s «aib/atiUlor ; 
Mais fhiftoire en feront trop longue à détailler. 

Mon fècret doit ici ij^'ètr^ fç\x de perfonne. 

Ce nom m'a fidt'frémir ; & ce rapport wHîpViSA 

gerontI, 

Ceft peut-être le nom de certaine beauté » 
Qui vous h ftit , ifenç dpijte, unç infidélité. 



SCENE IV. 

GERONTE/, ORPHISE, DAMON , 
LEONORE, NERINE. 

LEONORE. 

jyX Adame > à vos a^s je rends plus de jufKce* 
Vous arrêtez mes pas au bord du précipice. 
Vlârime cl*un pencnapt devenu criminel p 
J'allois m'envelôïJperd'un opprobre étemel ; 
J'allois me dérober au ppuvoir légitime 
pr'uo époux • qu'dn ne peut abandonner fans crime* 

^ GBRONTE. 
Ma nièce , en véçifé , tous ces grands feutimens 
Sont deslnyèntions pour orner des romans, 

ORPHISE. 
|,a mor^ eft légci^e, Çc ce n'èft pas lamienqe^ 
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Ifonfieur f que youl^- vou$ que Madaoïe de-*, 
vienne ? 

GERONTE. 
Heureuib> apparemment 

ORPHISE. 

Eh ! Le mbftsk f 
GERONTE. 

Efts&r; 
ORPHISE. 
Quoi ! Faudrart-U qu'au fcmd de qiidqu'a:dle obf* 

cur 
Elle aîBe enfinreik une époufe craîadve f 
Ou mener une vie écraate & fugitive ? 

LEONORE. 
Ceft un deflein coupable ; & je n*y penfè plus* 
Je reprends des liens que je croyois. rompus. 
. Ilm'en coûtera cher,.. Quedis-je> malheureufe ?. 
Mais la née^té me rendra vertueufè . 
J'ai gagné fur mon cœur > bu du moins je le crois» 

(Afftfctvamt Damon.) 
jlh> rencontre cruelle i Et qu'dl-ce que te vois ?. 

DAMON. 
Ceft un infortuné > qui n'a plus guébe à vivre. 

LEONORE- 
Je vous rai dit ^ vives ; mais ceiTez de me fuivre. 

DAMON- 
Et ! Le pais-je ? deft vous qui voulez mon trépas. 

LEONORE. 
Ah ! Ne m'engagez pointa de nouveaux combats. 
Mon cœur na pasfoefbin d une épreuve cruelle. 

DAMON. r 
Hélas ! Que craignez- vous ? A quofferviroit-elle ? 

LEONORE. 
A vous faire haïr , à me déiefperer. 
Ceft me perfécuter , c'eft me deshonoifer ," "^ 

2[ue d'expoièr encor mon coeur à fe défendre. 
e font de vains regrets que je ne puis entendre. 
Vous avez un rival qui n'en doit point avoir. 

Gii 
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Je vais le retrouver « & remplir mon devoir. 

DAM ON. 
Vous rétendez plus loin qu'il ne devroit s'étendre» 
Madame 9 fi je crois ce qu'on ma fait entendre y 
Sans blefler ce devoir , vous pourriez recourir 
A des moyens plus doux qu*on vient de vous offiîr. 

LEONORE. 
Non 9 je n'ai point affez d'audace > ni de force ^ 
Four aller mandier un malheureux divorce* 
Je n'imagine pas qu'une fenune de bien > 
Puifle jamais avoir recours à ce moyen. 
11 faut un i):ont d*airain pour donner ce («andale» 

DAMON. 
On vous excepteroit de la loi généralef 

ORPHISE. 
Nç vous en âatez pas« 

GERONTE. 

Le cas eft différent. 
/ LEONORE. 
Sur refpoir d'un fuccès toujours deshonorant » 
Je ne rifquerai point d'être timpaniffe. 
Le plus grand des malheurs eft d'être méprifée. 
Hé quoi ! Sur un prétexte abfurde & mandié f 
Aller de porte en porte implorer la pitié ^ 

Y feire de fa vie un journal équivoque , 

Que pcrfonne ne croit , & dont chacun fe moque; 
Suborner des témoins , gagner des partilàns ; 
RempUr les Tribunaux de Tes cris indéccns ; 

Y faire débiter des plaintes infidelles > 
Inonder le Public d'injurieux libelles j 
Ebruiter des maiheurs qu'on pouvoit empêcher •• 
Ou iiu'au moin^'ia railbn devoit feire cacher ; . 
Je ne puis feulement foutenir cette idée. 

GERONTE. 
Eh , non. Ilaflure-toi. Ta crainte eft mal fondée» 

QRPHÏSE. 
Eh} mais> pardonnez- moi> 

GERONTÇ. 

NoQ. II $'agit au plus 
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' 6*achever de brifer des nœuds prefque rompus , 
De ra*en laifler le (oin ; en un mot , de reprendre 
L'heureufc liberté qu'on oflre.de lui rendre ; 
De quitter un époux. 

LEONORE. 
Daignez lui pardonner* 
A fi difcrédon 9 je veux m*abandonner. 
Peut-être que T^iènce^ & Ton état funede > 
Auront changé fon cœur ; le mica fera le r^le; 

GERONTE. 
Erreur ! N'efoerez pas de fi tendres retourSé 

D A M O N. 
Vous allez expofer votre gloire , & vos joursé ' 
Songez- vous au'un mortel , infenfible à vos lai mes ,' 
Va jouir , malgré vous > d'un bien û plein de cbar« 

mes? 
Je ne vous parle point du défe(poir affreux 
Où vous allez jetter le cœur d'un malhereux , 
Qui mourra malgré vous dans fa perféverance. 
J*avois pris dans vos yeux une faufle efpérance- 
Je perds tout , en perdant ce bonheur apparent. 
Ce que je deviendrai vous ed indfflerent. 

L E O N O R E. 
, Ah f cruel ! D*où vient donc le remords qui m'ac- 
cable • • • • 
8u'ai-je dit ? Je me rends encore plus coupable, 
e vous promettez rien des pleurs que je répands. 
Non f t\MZt\d je briferois les nœuds que jereprends » 
Notre hymen ne peut plus devenir légitime. 
Ce feroit avouer 9 & confommer mon crime. 
Vous avez une époufe. Imitez-moi tous deux : 
Ou , plutôt puiiCez-vous Tun & l'autre être heo- 

reux. 
Je lèns que tôt ou tard il faut qu'elle vous aime. 

D A M O N. 
N'exigez pas de moi cette foibleffe extrême. 
Sa haine > ou fon amour ne m'intereffent plus. 
Ne coniènt-elle pas que nos fers foiei^ rompus î 

Giîj 
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LEONORE* 

Ceft vous qui le voulez* 

DAMON. 

Y conlentiixfft-elie % 
Si ce n'étoit powr prendre une cbaine nouvelle? 
Je n*eus jamais Ton cœur ; elle a repris fa foi. 

LEONORE 
Arrêtez* On pourroit en dire autant de îbcL 
Ceft vous qui roc jugez. 

GERONtE. 

Quelle bizarrerie ! 

ORPHISE. 
Oh 1 Vous traitez toujours la vertu ée foBe* 



E 
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SCENE V» 

CERONTE , ORPHISE , DAMON» 
LEONORE,NERlNE, FRONTIN. 

FRQKriNàDamcii,. 

V Os gens Se vos chevaux , tout eft prêt pott 
aller .... 

GERONTE. 
' £b! yentrd}Ieu> va-t-en les &ire dételler. 
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SCENE VI. Et DERNIERE^ 

GERONTE, ORPHrSE, DAMON, 
LEONORE, NERINE. 

GERONTE A Lionore. 



P, 



Ourquoi s'abandonner au torrent des fcrtippfcîf 
De trop grands fentimens font Fouirent ridicules* 
Sic'ctoit un époux tel qu'eut été Damon , 
VdJXé ; mais ç en eft un qui n'en eut que le non^ > 
Un jeune écervellé qui laiffe fâ cô^^)agne > 
Et > pour libertiner > va battre la campagne ; 
Qnc je ne connois point f car ma fœur > Dieu merci/ 
Ne confultoit perionnc en tout , comme en ceci ; 
Un faonune , qui n'agit que par desémiflàires , 
fit n*ofe fe monti-er que par fes gens d'afiàîres ; 
Qui f lorfi^u'oQ le croie mort^ revient après douze 

ans 
Pour fc démarier. 

t> A M N i part. 
Quels rapports étonnans f 
LEONORE. 
Refpeârez fes malheurs^ 

, DAMON. 

Eh ! de grâce f Madame. • .-# 
^ , GERONT.E. 

Voilà pourtant l'époux que ma nièce réclame ? 

, DAMON. 

Peut-on Içavoir le nom . . . . , 

LÈONÔftEw 
^ Ne k /cachez, jamais^ 

DAMON. . 

Ncœerefttfez pas • .. • .. 

Giv 
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LEONORE. 

J'entrevois vos projets; 
Et le coupable efpoir que vous gardez enepre. 
Voulez-vous achever de perdre Léonore ? 
Son repos Ton honneur devroientbien vous toucher* 

DAMON- 
So\is ce nom étranger , ceflèz de vous cacher. 
Vous vous nommez Silvie, &non pas Léonore» 
Que n'êtes-vous auffi Fépoufe de Sainflore ? 

LEONORE- ; 
fà Daman qui Je jette à fes genoux, J 

Ah l Qui m*a pu trahir ! . . , . Téméraire 1 arrêtez* 
Quelle horreur ! . • ^ . Laiflez-moi . . • • 

DAMON, 

Madame « permettez • • é • 
ORPHISE. 
Damon> y (bngez- vous ? 

NERINE. 

Pour le coup > il s'oublie» 
DAMON. 
Je renais... Ah! Madame... Ahl ma chère Silvîe... 

C II donne un papier à Geronte, ) (a Léonore .J 
Tenez ... Je fuis . . . Voilà votre confenteraent ; 
Retrouvez un époux dans le plus tendre amant» 

GERONTE. 
Voyons donc. 

LEONORE. 
• Vous , Sainflore ? 
ORPHISE. 

Ah ? grand Dieû7 
GERONTE. 

Ceft lui-même» 
LEONORE. 
G fort trop fortuné/ Ceft monépoux que iairae» 

GERONTE. . 
La bonne antipathie / Ah/ <îardez-la toujours* 
Haldrez-vous ainfi > lerefte de vos jpurs. 

]Fin de la Qomidie^ 
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V F ! Retirons. Enfui Yy f^^f 
Voilà donc le Pamaflè. O f ICcharmant Païs l 
Ceft id que l'efprit eft couiours en délire ^ 
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Qui force la fortune à féconder leurs voeux* 

L'IMAGINATION. 
JTenyvre les mortels des plus douces idées. 
Et qu'importe , après tout > qu'eltes foient mar 

fondées ? , 
Je les. promue au gré de leurs.proptea dédrs ; 
Je mefure à fcur goût leur joye & leur plaifir». 
Je fais plbs. Je Hourm > avec wat loin extrême > 
La bonne opinion que Ton a de foi-même. 
Par exemple; ]e fris qii*«a Auteur écodduit 
N'impute fes revers qu'au malheur qui le fuit ; 
Je le rends în(<»ifible au fiflet cm lebeme ; 
Et j'encourage encor ià verve hibalteme 
A braver le Pùbic luftement irriûé. 

MOMUS. 
Fiil&ffibleu 9 vous avez biieB de la dadtêm 

Et vous i 

L'INTRIGXIE. 
Je fuis ià four. Si je ne l'accompagne > 
Elfe-né &k ibuvent que battre la caimK^e* 

MOMUS. 
Mais qudt tli votre nom ? 

L'INTRIGUE. 

Sans vous le décliner ; 
Ecoute2 feulement, vous Tallez deviner, 

MOMUS. 
Voyons. 

L'INTRIGUE. 
' Je fers l'amour^ la gloire > & lafixtune ; 
Jaccordfe à qui me plaît , les grâces , les emplois ; 
Je gouveme à mon gré cettcToule importune. 
D'efdaves attachez à la (uite des Rois : 
Voilà mon centre, & c'eftfortout où je m'exerce ; 
J^ Élis mouvoir un Peuple adroit, foupïe & rufé ; 
Là , chacun , l'un par l'autre eft toujours abufé ; 
Tel y croit renverler celui qui le reoverfe.^ 
Pour parvenir à tout • j'enfeigne les moyens; 
Ji'«ia;e€iâ&& en fecret pai^i ces QÉoy «fia» 
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Une étemelle ooncurrence : 
(* Henvewc > ii le mérite obtient la préférence / ) 

J'ag^ pour & contre à la fois. 
Le myflere eft iurtout l'anie de mes exploits. 
l«A plus fine manœuvxe f & la mieux inventée ^ 
Dès qu elle éclate un peu > ne peut plus réuiCr 9 
Je m'évapore , ainfi qu'une mine éventée. 

MOMUS. 
Vou^ commencez à m'éclaircir« 
Çeft vous qui tracailèz k h Cour 9 à ta Ville f 
£t qui mettez^ en voigue > ain& qu'uti vaudetvôUe 9 
BiQUcks gens » quid'^iUeurs ne U)ntpa;5 ce qu'on (fiti 

L'INTRIGUET 
Oi» f l'en Eus des Héros ; cela me divertit. 
M O M 17 S À rimaginaton^ 

VousAittezdeuxamans^ dontFamo^eftextrêmçjr 
Qu'ils s'aime/ont toujours de même f 
^IMAGINATION. 
Oui. Tunis au préfent un futur plein d'attndts» 
L'imagination acquitte TetpéniQcé > 

^n les faiiâat joUir d'avance 
D'un avenir heureux qui Qe fera janyiîs. 
MOMUS àrintrigùe. 

ÇoKV £Sc cQutre nnTm^q* vou^ tendez; i£QS,fflete ? 

L'INTRIQUE. 
Ouiy j'aime àmarier; c'eft^quoijemeplâis. 

MOMUS. 
fiiet\ 9 QU mal , il n'in^orte» Heureux $ qui vou» 
éçb^)e / 

L'IMAGINATION. 
ïft-ce qu'on iè marie > à moins qu'onne s'attrape ? 

MOMUS. 
L'Imagination (èrt chacun à fon goût. 
L'IMAGINATION. 
Il cft vrai ^ je la fuis. 

MOMUS- 

Et rintriîçuefaittiout. 
L'INTRIGUE. 
Ccft votre humble fervante* 



S8 CRITIQUE 

MOMUS. rr t., . 

Heureux qui vous rafletnble/ 
Mais fur le double mont qui vous amené enfcmbk ? 

UIMAGINATION. . 

Ah/ Vous nous demandez ce qui nous y conduit; 
Et bien , vous avez l'air d'un Juge fort mftruit. • 

MOMUS. 

A neu près comme un autre. 

^ L'IMAGINATION. • , ^ 

Il faut donc vous apprendre 
A ^tielle occafion nous venons nous y rendre. 
Nous tenons toutes deux , au bas de ce vallon » 
Certain comptoir , ouvert aux enfans d'Apollon ; 
Où f fuivant fcs befoins ; chacun vient faire em- 
plette, j « 
De tout ce qui convient au Métier de Poète. 
Pour moi > je leur fournis les titres > les- projets , 
Les canevas , lés fonds, les pjans, & les fujcts ; 
Et tout cela , gratis. 

MOMUS. 
Oh / Je m'en doute. 
L'INTRIGUE. 

Enfuite> 
Ces Meffieûrs ont recours à moi pour la conduite , 
La diftribution , Tordre , Tagencement , 
La mécanique , & la manœuvre. 
L'IMAGINATION. 
Puis' nous les envoyons après au Dénouement .• 
C'eft notre frère. Il met la main dernière à rœuvrc# 
Ainfi > nos gens pourvus de fes conclufions , 
Vont , avec leurs provifibns , 
Chercher , aux bords de Thypocrçne 
ThaKç » ou fa foeur Melpomene , 
Oui brochent fur le tout j ôc leur donnent le ton. 

L'INTRIGUE. ; 
Oui. Ceft l'ordre établi fur le mont Hélicon. 

L'IMAGINATION. 
Rien ne s y fait fans nous, Ceft pourquoi l'on nou^ 
mande > Ma 
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Mafoeur 9 mon frère & moi, pour y rendre raifon^ 

D'une pièce de contrebande > 
Que Ton a faite ici dans rarriere-faifonr 

L'INTRIGUE, 

Ah l Nous prouverons bien , que ni lune ni Fautse 

Nous n'avons rien fourti du notre. 

M O M U S. 

Fort bien. Le Dâiottement , pourquoi tfeft-il 

point-là ? 

L'I»CAGINATION. 

Ceft un traîneur qui va toujours <ahin-caha; 
On ne (but avec lui > comment il dut sYprendre : 
Tantôt il vient trop tôt r &plus fouvent trop tard; 
Quand il arrive à tems , c'eft bien un grand bazarcL 

MOMUS. 
Qu on Famene de force. 

L'IMAGINATION. 

Ah / Ceft fort bien Tentendce 




S C E N E I I I. 

MOMUS , MELPOMENE , TKALÏE: 
^ ^IMAGINATION , LUNTRIGUE. 

MELPOMENE* 

vJ Uoî / Ceflt-là notre Juge ? 

MOMUS. 

^ ,^ 0\ji. J'aurai cethonœw; 
(montrant fa Maroue^J 

Et voilà votre Rapporteur- 

uand leM^redts'Dieux (eroit verni Im-mêin* 
neut pas dérogé de fa grandeur fuprême;. 

THALIfi. 
Ao-contsaice;. 

H 



S>o CRÏTIQUE. 

MOMOS. 

Safts coBftreéît 
Jupiter aufôit du fe feîre Bel-efprit. 
J'mmerois bien à voir le Maitredu Tonnerce- 
Abffi)dOfiner îe foindu Cftï^ de h Tenré , 
Four «cuir eu ces lieux juger d'tm Mftdrigal. 

MELPOMENE. 
Ce DieQ > tout grand qu'à eft > fie fèroit pas t^^ 

mal 
De dépoièr & fôudre entre les mân^ des Grâces* 

MOMUS- 
Sceur tragktue ,,ôte2 vos échafles. 
Avt fiit% Sî vous voulez que je fofe Inen tnftntît » 
Cr0y«K^^»oÎ4 làiffez là ce peureux verbiage , 
Qui vous emplit la bouche > 6c ne feit que du bru'*: 

Humanifez votre fengage ; 
Ou bien , laUIez parler ia four a« brodequin. 

MELPOMENE. 

Oui. Vous entendez mieux (on langage melquia.. 

THALIEr^"^ 
Ge Îangagei4nefquin ?. Vous audez^dûJ^apprendre. 
Fuifque >iUr laoïKliftrift > vous okz elitreprendre.. 

MOMUS.. 
Vo^$ tf àvcï pas rsrtfon. 

MEtPOMENE, 

Quoi! Vous reonminea^ 
. MOMUS* 
C'cft un mauvais moyen. 

THALIE. 
Quoi 1 Vous me foutene» . .#. 
M E L FO ME N E à Momus. 
'Totis êtes prévenu i 

MOMUS. 

Qui^moi.^ Qurfle apparence ? 
MELPOMENE. , 
Vous m'êtes ftlpeft. 

T HA lie; 
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MOMUS. 

A la FoHe apparemment f ' 

Querellez- voïi s fuftifarflent. 
Quand vous n'aurez plus rien d'BiUtilèànonsdire^ 
Féuc-^tre que du fait vous damnerez mltilhaue. 

n ell fimple. 

ME 



nn 



Il efttu^;^ 



Su qiuov mots 

THALIE. 
Endeux. ... ^ 
MELPOMENE&THALfÈ. 

.Vous allez l&(ca?oifv 
THALIE. 
Elle veut délôrtnais faire lâ'Cômëdie. 
MELPÔ.MENE. 
Elle veut déformais Taire la Tragédies 

THALIE. 
Elis a BÀO tûJ^ mon nom .... 

MELt»OMENE. 

Ellea mû fousletnietiii 
Une pièce . ... - 

THALIE. 
Ah ! N'en croyez rien. 
M.ELPOMENE. 
CefïunËiit^ 

t H A L I e: 

IVefffôux. 
MEl^EOMENE. 

Ce n'dl'pu moi:- 
I S A-LXE.. 

G'effeUe;. 



5>2 CRITIQUE 

MELPOMENE&THALIE enfemble. 
Oh! Parlez donc toujours y babillarde étenidle.. 

MOMUS. 
Courage ! On n'a railbn qu'autant qu'on Eût de 
bruit. 

Ma foî , c'eft une médi&nce 
Quand on dit que Ton peut dormir à l'audieDce.. 

THALIE. 
.£h bien> jugèz-nous donc. 

MOMUS. 

Vous avez donc tout dît? 
MELPOMErtE, 
Oa iD'attc9)Uë V à moi certaine Comédie. ^ . • 

THALIE. 
On prétend que i'ai (ait la F^ufle Antipathie- 

MOMUS. 
Oui pCar l'Oilmpe eHe a. paru > cesL jours paflez. 

THALIE. 
On b dit d'une dt>ece à qui rien ne reflemble : 
Ceft tout bien x & tout rad ; & toutles deux cit^ 
fèmbre. 

MELP^OMENE. 

A qui Timputte-vous ? 

MOMU^S. 

Mais , vous m'embarraflfezr 
Xe flyleefl équivoque > un dcu trop- dramatique; 
Et pour mieux dire, 8 eft epi-comi- tragique 
UIMAQINATION./ 
Pour 9 moi je m'en Fave les mains* 
MOMUS. 
Chïcroiroit qu'à vous deux vous ayez fait lapiécc^ 

THALIE. 
Ce ridicule accord déplairoit aux humains;. 

MELPOMENE. 
Quoi ! L'on m'inputeroirla dernière bailèfle ^ 
Y iftime d'qn foujjçon devenu criminel ,. 
du veut m'envelopper d'un opprobre étemefr 

MOMUS. 
lïottceŒent;. Ce&Iambeauxqjiie vous. veQez.dbdica. 
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Sont dedans . mot à mot. 

THALTE. 

Ils ont riù faire.rire. 
Cen'e(lpoint-El mon ftylc ; iteft un peu moins bsat. 
De la proferimée eft tour ce qn'il me &ut, 

, MELPOMENE. 
Ils :n fait un crime. 

Ji Q eft la viâimb 

"'■"■••' 

î votre toar. 

Pa ! amour 

Q goût poor Hiy- 

E. 
JL'un & Tautre aux autels nous fâmes entraînez ; 
L'un & l'autreà regret nous fumes cndiainez^ 

MO MU S. 
Bravo t 

THALIK. 
Moi , j'aurois dit avec moins d'étafaKe-) 
Ce ne fut point l'amour qui nous mit en menagpï: 

M O M U S. 
Vous t^vez toutes deux cette piécepar ccenï ~ ' 
£n fë jolMant l'une & l'autre l'avoue. 
MELPOMENE. 
Ceft un volqa'on m'a fiit. 

THALIE. 

Ceft un tour qu'on me jottr* 
MOMUS. 
Jïïons , à frais communs partagez-en rhonnear- 
MELPOMENE. . , ■ 

Sue vafs-fe devesir ? te biuit va s'en répandrcii 
omus iia le dire à qui voudra l'entendic. 
TRALIE- 
Et Ton: u'iB. croira nea. 



54 CRITIQUE 

Ah ! Qudie eft votre erretit î 

Ccft le lÔrt du Métier. Oli m'en çtoifa l'Auteur. 

Tout ce qui peut nous fiûii-e , ou lious perdre , elt 

croyable. 

8 d'il paroiift un Oui 
n rfexMnine rien ; ■ 
Va toujours contre n<l 

Je ne m'étonne plus i 

Bés fotiîfes de plus qi . 

Je vois bien à préfènt J 

A?« fou innocence jT 

MËLB 

( à Flmaginh 

Mais vous autresipatli * 

Kien ne le fait ici 1^ | 

- Jûftiâ£z-vous donc dé 

L*rHAa__, 

Je vais di^ la tfiftite 
H eft vrai que iadis Vaus part à cet ouvrage ,"- 
Au(C-bicuqa'auPrùlbgae,&:c"eftunfraqcpillaa:ey 

Al'ègard dû Prologue , il fiit neuf autrefois ; 
Et l'on a i»ls en tfers ce qui n'étoit qn'en profc. 
C'eft qu'au Parnadfe on vole Mtifi que dans im Boit.- 

L'INTRIGUE. 
J'aurois dortc cbrrîgé le teitte par la glofe. 
Je n'aurois pas produit des liOiïitnesr'& dtfs dieiUfc 
Enfemble fur la fccne ; 8t pour plus de JQfteflè , 
Je me ferois réduit; à Tune ou l'autre efpece. 
f^ m^ange-la jure à l'efg rit comme aux yeits^ 
Û faut de l'unité parmi les perfotinages.- 

MOMU.S. 
t'ÀuîeurignôrOît-tl des régies aaffl (àgss r 

' f-iMAGIPJATION. 
Ceft-qirtl ifeft ménagé de quoi fe critifUtMi. 

MOMCS.- 
Sa^tucB réuÛÛ- 
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THALIE. '* 

Dâffiez~roai tx^iane 
A-i» *»"")« de la Coi»«c. 
Oorjppdit, ditoo , Iiàrf, AnSpatUe, 

L'IMAGINATION. 

l'admire» 



m d'àntmii- 
Kt-a qjdciu'B, (lui h rechme î 

„. L IMAGINATION. 

■•M<a<oe>f>ir haurd, n'étès-voiM point ma fcmm^ 
Monfcnr,, pjt »i™tg« , tes.vo<i;n,tIniS?^ 

1. IMAGINATION. 

e'étoitiin^piC)de,,,n<!(b»»g»ottrqii?,'^" 
Qu on a £iit dsira» »«t-à-6it HommitiKi 

Mais patam^oodumoinsteronai nia paiMufl 
An fond, c'en un ™H,ui .o«i«)it èmvraT 

Voud,<M , d'u. Mtt. himen lin„ «,<5ni» 

cprruH ; 
Bien de plus ordinairt; 

flNTHIGUE. 

LapB>ia&o(iru,io<i,|cli„entamon^ 
, ,, MOMUS. 



5><5 CRITIIQÙE 

L'INTRIGUE. 
Ariftote enfeigne à ce propos • • T 
MOMUS. 
Vous vous gâtez la bouche avec de fi grands mots* 

L imagination; 

01 fauteur eut daigné venir à notre école y ] 4 
Sa fuppofition n*eut pas été fi folk > 
Car enfin fe peut-il que des gens mariez »^ 
Poufifent Toubli jufquà ne fe pas reconnoitre ? 

MOMUS, 
Cda (éroit heureux > fi cela pouvoir être. 

L'INTRIGUE. 
Quoi ! Lorfque par l'hymen f ils font encore fiez» 

MOMUS. 
t'hvmen eft fort fujet à manauer de mémoire f 
Et rintrigue pourroit citer plus d'une hiftoire 
De maints & maints époux les mieux appapez f 
Qui fe font bien plus vite ^ & bien mieux oubties» 

L'IMAGINATION. 

Vous plaifantez fiDrt à votre aife : 
Maïs cela ne rend pas la pièce moins mauvaîfe ; 
Q uand à moi, fiins entrer dans de plus longs débats» 
Je dirai que ce n'eft qu'une longue élégie. ^ 

L'INTRIGUE. 
Ah IS\ j'avois en part à cette Comédie» 
On y rencontreroit tout cequ'bn n'y voit pas r 
Ces traits , cesincidens heureux & néceflkires 5 
Cet aimable embaras qui vous tient en arrêta 
Et qui de fcene en fcene augtmcntaitt f intérêt r 
Par des évenemens qui paroiflent contraires > 
Mené infenfiblement l'aftion à fon but. 

MOMUS. 
Bon , bon , ces pièces* là , fi jamais il en fut r 
Flàiroàent peut-être moins que d'autres moins par> 
faites. 
Airii dans Hdée où vous êtes't 
CeDes donc nous parlons n'eût pas c& réuflîr.. 

LUMAGMAZSQI& 



CRITIQUE; ^ 

^IMAGINATION. 
tje bonheur £ut ibuvent le faccès il*uo oanatt* 

MOMUS. 
J*ai donc en bien du tort d'avoir en du pbilk 9, 

flMAGjlNAIlON. 
Vous vous paiTez à peu. 

MOMUS. 
J'en fu\s d'autant pli|s âge. 
Moibleu qu'on Bfle donc venir le Dénouement i 
Je ne fçautois4kns lui > rendre aujcuo mgcmec^ 

L'INTRIGVE. 
II a déjà reçu trois ou quatre meflàges : 
U nous met tous les tours dans le même eflpbarras* 

LIMAGINATION. 
n faut 9 en at(endal9t qu'il traine ici iès pas^ 
Allonger la côurrove , ufer de rempliflàges; 
Et y quand les Sp^raateurs font las de s'eonuyer p . 
Le drôle fe rÉ^eiMe $ & vjentle? renvoyer, 

MOMÙS. " 
£t bien , qu'il vienne donc II fe moaue > je pesb i 
De nous laiflèr ainfi chommer à f attoience ; ' 
îinon 9 ie vous w>pointe. " ' 

LIMAGiNATION. 

AhJCcftttcorpîi; 



r I 



^dte*^. 
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^S DELA EAUSSE, AN^ffATHl^ 
S C B N. J5 I V. 

• - * 

DEUXGE^WES, LB DENOUEMENT, 
& les wif €s Aâeurs. 

UN.GENÎE. 

iVf Arcbez; Qi^ d< fiiçon^ 9 h réfiflaiçecft vakx^ 
Oui , parbleu, iQort «uji viO voi^ irçsfar la (ceo^ 

SCENE y. 

MOMUS , MELPOMENE , THAtlE J 
L»INtRlGÙÉ, LE DlNOUEMENt/ 

: h E. n E NO W BM E N T; 

JVl E voîd. Qtt^ twt*pp / Befte/çit du Pàfe |l 
Mctttdoii^ jeiSsliÂ^n^ d apprêter ânt à rire. 
Qacft-ce? On m'accufe encore^ à ce que }'eih> 

tends dire ; ^ 

De quoi donc • s'il vons plaît f 

MOMUS. 

li'ètes-voQs pas cdol 
Qm tcrvoine, on pré^rknt llnévitable ennui » 

Et qni fur Tune & Tàutre icene 
7!re2 les Speftateurs & les Anteors de peine f 

- LE DENOUEMENT. 
^.JUi / Ne me pariez pas de ce maudit emploû 

MO mus: 

Pourquoi ? Vous avez fait un beau coup de Ptttiisi 

^ LEDgNOyEMENXt ^ ' 
P*2 . . 



MoMirs, 

Dans la Fauffe Antipathie. 
VotB tavez'dénoa^ avec ^drffTe. 

i.E DENOUEMENt. 



goûter ? w." ^ 

Cdt qd'cnfiniefais-fasdeaMttoaer^tcr. 
Tout «u-oit^puitëj-graeos-à «es;0feffes ; 
Ait(^'MÇ^'Oi4^BX-AatB«n bonMZ inàsieor Métiers. 
Pêne liiic ae TengeaiKe « & de tomeslrârspiécer» 

Des cataftrpplie»re»ai9l£4r> 

-' érkte&n 



SnrleYbcitte wniWMciii4<»fttfoisparaiil 
ComptonSrPoor^éiâSepJes fi>itife«Dnniites » 
Jei^U4]afr^enx os troifinaiûe^esrdiflèrcntes. 
Tantôt, c'a uo rival tuabartwe, uni9<aaj 
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^Qi va , par les forfaits (îgtialer ùl paiflSnce ; 

Mais eânn dov\t le cœar vient à réfif^iicencef 

» Tantôt , je fuis cmpoifoflné ; 

Ou bien j'arrive afraffiné 

Sûr detix des miens qui me foulcvent^ 
Je fais ma doléance » & les fiflets Tacheventy 
tJne autrefois, je viens inconnu, déguifé. 
Et îa plupart du tems fort dépaïfé. 
J'envifege les gens , Je lâche une équivoque^ 
Sur quoi ronm*^enTipofle une autre réciproque. 
Je change de maintien. Je fais un à-^parte 

AfTez haut , pour être > à la ronde > 

Très-bien oiîi de tout le monde ; 
Mans qtie Ton ne doit pas entendre à mon côtÂ 
Je me rapproche alors. Je jafe ; Ton babille. 

On minterroge ^ & je réponds. 

Oh fe trouble > & }e me confonds. 
On ïnfifle, j'héfite ; & de fif em aiguille , 
Je me nomme ; on s'écrie , ahl c'eft vous / Tout 

dun tem» 
Je tombe au pied^ , ou bien j efaute au cou des gens* 

Maugrebleu des reconnoiflances !^ 
Je ne veux plus avoir ces fottes cômplaîlànces. 
Ne comptez plus fur moi , je vous en avertis. 
Je ne rcco inoitrari feulement pasnK)n père» - 
Cl'Affimblée riuj 

Je fais doiïc bienpiaifknt ? Vous ne rirez plus gaâre^ 
( à Tnalie^ ) 

OuP, mamîe ; avec vous ^ ma foi , c'efl éncor pis; 

(en montrant Melpomene, J 
Avec elle on (ê tu£ ; au moins cela varie. 
Mais , morUeu , vous voulez toujours qu'on A 
marie. ^ . 

je fuis las d'endofler te rabat , 
De venir en Notaire , avec un feût contrat,^ 

' ' Excfoqîier une fîgnature , 
Vue donnation ; & dupper fans pudeur 
Fere , mere^ oncle , tante p ou quelque vieux tmà 
•cur. 



CRITIQUE loï 

Et marier les gens y comme on dit , en peinture. 
£n un mot 9 ajoftez vos âates autrement. 
Serviteur. 

MOMUS. 
Mais foufirez que l'on vous reprerente.*.t 
LE DENOUEMENT. 
A commencer par la prefente , 
Les pièces déformais feront iàns dénouement. 
Bon fokf & bonne nuit ; voilà ma révérence > 
Faites la vôtre auifi. 

( Le Ditiôuemtm %*en va. ) 
MOMUS. 
Mais il s*en va je penfe ? 
M.ELPOMENK, THALIE, 

L'IMAGINATION. 
L'INTRIGUE f courant après h Dénwemem» 
Holà donc 9 arrêtez. Holà f 

MOMUS. 

' Courez après. 
Wàabkap jugera qui voudra votre Procètt 
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ACTE U R S. 

CONSTANCE. 

ly U R V A L , époux de Conflaiicc, 

SOPHIE, nièce d'Aigant, 

P A M O N, anù de (TUml , Ainant de Sophie, 

A ft G A N T , p<re de Confiance. 

I 

CLITANDIIE,-) 

> jNuqmSf 



PAMIS, 






f L O R I N E » Sidyan» de Confiance, 
fl E N R V * V^leMe-Chambie de daJtvaU 



U fcfntejl if» Chittm 4t iUruA, 



LE 

PRÉJUGÉ 

. A L A M b D E , 
COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
CONSTANCE, D A M O N, 



H ! Coaftance , efl-ce i tous à prenilrt 

ma défeirtë? ' 

Et celle de l'hyinen , vous ? . . , 
COMSTANCE. 

- Ce doute m'oâènftt 



f<34 LE PRÉJUGÉ A LArJïODE , 

Vous me connoifTez peu , fi vous me ibupçomiez 
De penfêr autrement* 

DAMON. 
[ à fartai Madame , pardomiez • • f 

Epoufe vertueuse autant qu'infortunée ! 

CONSTANÇp. 
JSî je f<ds quelques vœux, c'eft pour votre hyménée^ 
Damou;, foyez-en fur v^royez qu'il m'eft bien doux 
De fervîr un ami fî cherra mon époux. 

DAMON. 
CTeft l'étroite amitié dont votre époiix m*honore^ 
^ui me per4 dans y efprit 4ie œlle que j*adorj^, 

CONSTANCE. 
Ouoi , votre liaifon ? • • . 

^ DAMON^ 
"^ ' M'expofe à foh coufrôœu 

Tout le oiotiide n'eft pas aufli jufle que vous. 

CONSTANCE. 
Je ne reconnoîs point Sophie à ce caprice ; 
Vous m'étonnez. D'où vient cette extr<pmjB injuftice? 
Etjjp ne vous h^it point, 

DAMON. 
t r ^nu^lebofihjeur! 
Pgut-être eUe me rçnd jiiftice ^u fQ,n4 du icoeuf -^ 
Mais j'y vois encor plus de frayeurs & d'alarmes* 
Elle outrage à la fois* mon amour Se Tes demies* 
On*fe trompe i en jugearii trop géhéraleniehti 
Elle croit que l'hymen eft un engagement, 
pont Ton fexe eu toujours finnooente viâisne : 
Tel eft fon (èntiment , qu'elle croit légitime. 
Je nfi fais quel exemjpleyvou plutôt qudle erreur 
Autoriiè encor plus fon injûfte terreur. 
JTous ferai-je un ^veu , peut-être in/excufkble ? 
EUe vous trouve à plaindjre p 8c m'/^n rend refpon^ 
ble; 

pnfiii èlte me croît complice d'un époux • •• 

CONSr.TAKG'K. . 
Monfieur^ çUç fc frympe | iç jiqus pgeufe touij 
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DAMON. 

Aux chàfinîns les plus gfaiids elle vous Croît en proyé^ 

GONSTANCEi 

bamon % il n*eil eft rien. 

DAMON. 
Vôuy roulez ^*on vous Cf oyt^ 
CONSTANGEiT; 
Brifons là y je iro>ls pri&, Avint notre départ j 
Sophie à mes confeils aura peut-^tre égard; 
Fieip^ous-en à nioî. 

DAMON. 

Ceft en vous que fefperè J 
Vous favez que fon fort dépend de Votre père.,' 

CONSTANCE. 
Jattens Argant; je vais hâter votre bonheur; 

DAMON. 
#^ fias confus ..•• 

•CONStANCE. 

Allez , je me fais ufi hottnCiii 
De la faire changer' d*idée & de langage. 
Sur-toùt , qtxcf ftion épotnt ignore cet outrage. 

DAMON à fart mfortanu 
Quelle ép.oufè peut fendre un époux pks heureux ? 
Que d'Urvstii devroii bien j borner tous fes vafux !• 






S C E î^ E I ï. 

COH&TÀ'n.CZ.M;- • 

Ï7* Aut41 que mok époux ne hJSt aucun ufâgiF 
* Des tonfeUs d'un ami (î fidèle & fi fage } 
e venai-je tou^dts dans Vtiiki^dm.sftrne\ 
D'afTeâer un bonheur qui n'a rien de réel ?.. S 
Oui , je dois m'impofer cette loi rifi[bureuie ; 
Le devoir d'une é^ôufe«ft4e;^f<we^heuteufê|r 

Kiij 
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l^*éclat ne fervitoit encor <^i me tnèir , 
^D*un ingmt qui m'eft cher je me feroîs haïr ; 
Du moins , n'ajoutons pas ce flipphce à ma peine ^ 
Son inconâance eft moins af&euiè que ù. haine. 

gseegaggg ,., ""l'uj^ "iii.ii i iir , mssssss^ssssm 

SCENE I I T. 
CONSTANCE, ARGANT- 

CONSTANCE. 

VQus m'avez ordonné de vous attendre ici , 
Sans quoi je vous aurois prévenu» 
AKG k^^T d^untoh fâché. 

Mevoidi 
CONSTANCE. 
iVottS paroiflez émA ? 

ARGANT. 

Je fiiis Qiéiae en colef«< 
3e fors de chez Sophie ^ elle tient de,fa.mere* 
L'entretien que je viens d'avoir à ibut^nif^ 
JVIe fait prévoir celui que voua in'aUez t/Wfl 
Je vais de point en point y répondre d^av^nç^ 

CONSTANCE. 
Quoi } vous fàvez ? • • • 

^ ArRGANT., > 
*^ ^ MaiiUe^un^eudettomplaifânccî 

Que je parle d'abord à mon tçur. ^ ^ 
. .CâNSTANCk^ / 

J'obéis» 

ar<;ant» 

D'Uryal efl à peu près ce que je fos jadis ; 
Ce temps n'^ pM fl loîft, *que je n^m'en fouvknne; 
Ma jçuoefTe fut vive encor plus que la fienne» 
On mQ maria donc , & me voilà nmgé », 
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Et véritablement une union fi belle f 

Si ma femme eût voulu , de voit être éternelle* 

Bien du temps fe paila , mais beaucoup , prèlque un 

an , 
Sans que rien de ma part troubl£t notre Roman; 
Mais auprès d*une fenime on a beau £é contraindre: 
Bon ! Namrellement le fèxe aime à fe plaindre. 
Or, comme enfin Fàmour fè change en amitié • • • 
C*eft jufiement de quoi fe fâcha ma Moitié,: 
Elle ne ûvoit pas , ni vous non plus , Madame , 
Que fans amout on peut très -bien aimer (àfeilff* 

me; 
Elle crut perdre au changjb , elle diflimulaé 
Peut-<étre près d'un mois après cet eflfort-U ^ 
Il fiirvint entte nous un terrible gtabuge; 
Madame fe plaignit^ & inoU père en fut jnge^ 
La bon-homme autrefois fut dans le même cas i 
Mon fils a tort , dit^il, )e fie TexcuTe pas ; 
Fuifqu*il ne veut pas prendre un autre train de vie ^ 
Je vois bien qu'il faudra que je aie remarie. •• 
Je répondrois de même, 6l firois en avant. 

CONSTANCE. 
Quand on croit deviner , on & trompe fouvent. 

ARGANT. 
La contradiâioii me ravit & m'enchante .... 
£b bien. Madame, fbit ; vous êtes très-contente • • ; 
Oui««.très4ieureu(è«.. très... 

CONSTANCE. 

Monfieur , en doutezrvoiis { 
ARGANT. -^; 

Et vous dite* par tout du bien de votre époux • •# 

CONSTANCE, 
Fuis- je faire autrement ! 

ARGANT. 

Et que le mariage 
N'eu pas toujours un trif^e & cruel efclavage • • « 

CONSTANCE. 
Je l'imagine. 

K 111] 
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. ARGANT. 
Et que... J'enrage de bon c<£nr.«Y 
M^s, de grâce , achevez de me tirer d'erreur; 
Ma nièce efl votre amie , & je lui fers de père. 

CONSTANCE. 
Elle mérite bien de nous être auffi chere.^ 

ARGANT. 
CUû ; mais on a pris foin de lui gâter Te^t ; 
Damon &. votre q>oux eiï font dans un dépit. .• 
Qui peut donc avoir mis dans foB- cciur trop crér 
*" dule 

Cet effroi mal fondé, ce dégoût ridicule. 
Cette averiion folle ^ &ces airs de mépris 
Qu'elle ^ pour l'hymenée f Où les a-t-elle pris ? 
A fon âge on n'a point de chimères pareilles' 
A celles dont elle a fatigué mes oreilles. 
Au contraire, une Agnes fe fait illufion , 
£t favoure à longs traits^la douce impreflioir 
Que fon cœur enchanté reçoit de la Nature ^ 
Elle ue voit l'I^men que fous ime figure , 
Qui , loin de l'effrayer, irrite fes ienrs ; 
Et ce portrait eft fait par la main des Flai£râ i 
Mais .toutefois Sophie eiT.efl intimidée. 
Madame, û ma nièce en prend ifne autre idée j> 
C'eft l'effet âcs fujets de chagrin & d'ennui 
Quje vous lui débitez contre votre mari. 

CONSTANCE àfarf. 
Mon malheur né? m'épargne aucune circonflance^ 

Apprenez donc , Monfieùr , la fÉçon dont je penfe» 

Et v,fius pcrfîfterez après , h vous Tofèz , . 

Dans l'accufation que vous me fuppofez. 

Je n'ai qu*à me louer d'un heureux hyinenée , 

Je ne méritois pas.d*étre û fortunée : 

Mais enfi», R mon fort ceffoit d'être auffi doux » 

Si j'^Yois à pleurer le cœur dé mon époux , 

Je cacherois mg. hpnte, en m& rendant juftice , 

Et je me g^rdeifiis 4'^ug^eater mon ruppUce*. 
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Vn éclat indïCcret ne fait qu'aliéner 

Un cœur ^ue la douceur aurdit pdr râmeiier*' 

Si ^elque occafion peut mieux faire connoitre 

Et (èntir dé <}uel prix une époufè peut être y 

Si quelque épreuve fert à le mieux découvrir y 

C'eft lorf^eile eSt à plaiiidj:e , &*qn'èlle fait Co^^ 

frîr. 
VoiU mes iktûtàens > tirez la confëquejice, 

ARGANT. 

• • , , . , 

On n*agit pias toujours auflî bien que Ton penïè r 
Un beau raifonnement ne détruit pas un hïu 
Enfin , fi Y0U9 voulez me convaincre en effet , 

Soncourez avec moi pour marier ma nièce; 
tex^kii de VtCpnt ce travei's qui me bldTe i 
Et que bien-i6t Damon • • • 

CONSTANCE. 

C'efi juflémehe de quoi 
Xay^s ^ yom parler. 

ARGAi^T. 

Il me convient ^ à moir 
CONSTANCE. 
Jt nlmagme fUi ^*il déplaife à Sophie* 

AUGANT. 
Ma Jiléde raiméroit ? 
^^ CONSTANCE. 

^ ^ ^ Du moins je m'en défie!; 

Oui 9 )e crois qu'en (ecret elle /prend intérêt* 

ARGANT, 
Pourquoi refufê-t-elle ûn'homm6 qui lui plaît t, 

CONSTANCE. : '[ 

Ce n'eft poiii utf refus , c'eft de Kncertitude;^ 
On ne s'engage point (ans quelque inquiétude ; 
En cela j'aurois tort de la dé&pprouvet: ^ 

Peut-être auparavant elle veut s'éprouver ; 
Peut-être qu'elle cherche , autant qu'il eft poffible'^ 
Â s'aflurec 4tt conir qu'elle a rendu fèaâble^ ; 
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ARGANT. 
Voilà bien des façons qui ne fervent à rien. 



Bon. La voici , je vais commencer 



l Sophie fantt.^ 
: Tentretteii. 
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•SCENE IV- 
SOPHIE , CONSTAKCË , A^GANt 

A It G A N T i Sophie. 

MA nièce, comment 4oac entendez -voiis b 
chofe? 
SOPHIE enrtgitrdtmt Conjlanceé 
Vous a-t-on dit vrai î 

ARGANT. 

Mats y ma foi , je le Cuv^àfeè 
SOPHIE. 
Après ce que Madame a dû vous confier , 
Votre delTei^ n*é& plus de mé facrifiei'* 

ARGANT- 
Moi , te facrifier., quand je veux au contraire 

Te donner pour époux quelqu'un qui t'a Gi plaire }^ 
Damoii? 

SOPHIE. 
Qui vous a fait ces confidences-là^ ? 
ARGANT. 
Hé ! C'eft àppàremo^ent Madame que voilà , 
Qui t'approuve , & qui croît qu'une rille à ton âge 
l^oit commence^ d'abord par un bon mariaged 

SOPHIE. 
Oui , s'il en étoit un. 

ARGANt. 

Parbleu , c'eft pour ton biert. 
Four te faire jomr d'un Ib^ pareil au fien« 



C Ô M Éfil Ë. m 

SOPHIE. 
Quoi , vous me fouhaitez un Semblable partage ? 
lEn montrant Confiance,'] 
Madame eft doiic heureufè ? 

ARGANt. 

On ne peut idayantaee# : 
SOPHIE* 
Ëd-ce elle qm le ditf 

CONSTANCE. 

Je dois en convenir^ 

SOPHIE. 
Voîlà clés flouveautés qu'on ne peut prcvenîf. 
Ma crainte cependant n'eft pas moins légitime. 
Je veux bien pour Damon avoir im peu d'eflime^ 
Plus que je n'en avoue , & que je ne m'en crois : 
Peiit-étre , iï mon fexe abufe tant de fois , 
Pouvoit e/pérei' d'être heureux en mariage < 
Je xhoifirois Damon . • • L'exemple me rend (âge i 
Madame , j'ai des }reux , & je vois alfez clair : 
Je remarque aujourd'hui qu'il n'eft plus du bohM^ 1 
D'aimer une compagne à qid Ton s'aiïbcte ; 
jCti ùfàge n'eft plus que chez la Bourgeoise z 
Mais ailleurs ou a fak de Tamour conjugal 
Un parfait ridicule , un travers fyns égàL' 
Un époux à pré/ènt n*6fe plus le paroître ; 
On loi réprocbéroit tout ce qu'il voudroit êtrej 
Il faut qu'il (àcrifie au Préjugé cruel 
Les pkafixs d'un amour permis Se mutuel» 
En vgin il eft épris d'une époufe qvi l^me ; 
La Mode le ibbjugue en dépit de lui*^némey 
Et le réduit bien-tât à la néceffité 
De paflèr de la honte à l'infidélité. 

ARGANT. 
Où peiifr*elle avoir pris une idée auffi creufei 
SOPHIE en montrant Confiance^ 
Sur tout ce ^le je vols. 

ARGANT. 

Elle fe dit heuseuâv . 
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SOPHIE. 
Confeance ! Heûreufe , elle f 

CONSTANCE avet vivacité. 

Oui , Madame je le fiils^ 
S O FH I E avec vivacité. 
Non j rouR ne Têtes pas. 

CONSTANCE. 

Madaihe, te youl dis..* 
SOPHIE. 
Avec tantde douceur , de charmes & de grâces » 
Deviez-vous éprouver de pareilles difgraces ? 
Elle a dh mon fecret , je vais dire le &n^ 

ARGANT. 
Qui croire' des deux ! 

SOPHIE. 

Moi. 
ARGANT. 

Je n'y connoîs^plus lieil 
CONSTANCE^ 
M^ fiiis^e kmaîs plaontéf 

SOPHIE. 

En rien , & je tous blâfflitl 
CONSTANCE^ 

SOPHIE. 

Oui , malm voU!? , Madafli^l 
J'ai vu • . • j'ai reconnu les traces de vos pleurs ; 
Au fond de votre cofiur j'ai fùrpris vos douieuis : 
Mais que dis^je? J Y vois , migré fâ violence ^ 
Le déidfvm réduit à garder le iîience. 

ARGANT. i 
L'une Ce dit heûreufe , Se l'autre la dément r. 
Celle-ci ne veut pas époufefr Ton amant. 
Conftahce . • . • Mais qui diable y pourtoit âen com^ 

prendre! 

En attendant, je fais le parti qtfil £«it prendos^ 
Vous m'avez entendu , Madame > heureufè ou nont 
Quant àrvous, je n^'en.vais remercier Daiçon • ^9 



M'àvez-vous jamais vùeî i 



«. - 



eoMEDiç. m 

Merdames , à votre aife ; il ne faut point Ce rendre : 
f^^rme , continuej& à ne vous pas entendre. 
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SCENE V. . 
CONSTANCE, SOPHIJ5. ' 

Ç^QliST J^ÎJ CE à SofhU, 

\J U*avezrvoiis fait ? / 
^ S0PHIE mrêvéïnt. 

Damon n'ofera s'en allef# 
CONSTANCE. 
Ah! Sophie , on croira que je vous fais parler, 
ILTne epou(è plaintiye eft ^encor nigins aimable ; 
Je le di^i^ 

SOPHIE^ 
En quoi fuis-je donc iî coupable? 
Oui , ma chère Conftance , il eft vrai ^ je n'ai pA 
Me contraindre. Quel tort faj^je à votre tertu ? 
V^us êtes à vous-m^me un peu trop rigoureuie ; 
Tant de délicateffe eft fauflè pu id^ngereuiê. -- 
Quoi , parce qu'un perfide Aura le nom d'époux > 
Il pourra^ me pqr^c les plus frniîbles coups ; 
Violer tous les jo^rs le; ferment qui nous lie ; 
M'ôtef jmpu^iément k bonheur de ma Vie > 
Çans qu'il me foit permis dç réclamer êiQs droits 
Qui devroient être égaus^ f .,. lyiais ils ont ^t les loîx^ 
Il faut que je ménage un cryel qui me brave ; 
Sa femme eft (à pompagne , & non p^ Ton e(claye« 
Je vais dire encor plus : Tant de trianquiUité 
Peut TOUS faire acculer d'infenfibilité. 

CONSTANCE i««irn)WI* 
BTçn (b^iKonnerie^irVOus/ 
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SOPHIE. 

Non , je vous rens jufticc j 
Je fais que vous foufïrez }e plus cruel fùpplice , 
Mais vous autorifez un injufte foupçon. 
On peut interpréter d'une étrange façon , 
Tous vos foins de paroître heureufè en apparence; 
On les peut imputer à votre indifférence , 
Au dépit , au mépris , à la haine, au dégoâ^^ 
Que nous donne un ingrat , quand il nous fovSè ^ 
)>out# 

CONSTANCE. 
Ah ! Sophie , épargnez du moins votre vîôime, 

SOPHIE. 
On peut aller plus loin. 

CONSTANCE. 

Non , mon époux m^efiime* 
SOPHIE, 
Vous vous contentez là d'un bien foible retour ; 
L*eftime d'un époux dok être de l'amour: 
Oui , ce fèntiment-là renferme tous les autres. 
Quoi , les hommes ont-ils d'autres droits que les nor 

très? 
Se contenteroicnt-ils de n'être qu'eftîmés ? 
Tout perfides qu'ils font, ils veulent être aimés. 
Quant à moi , je fuis née & trop tëndire , & trop vive « 
Pour ofèr m'exppfèr à ce qui vous arrive : 
Jaimerois trop Damon , j'en ferois un ingrat, 
fet j'en mourrois , après le plus terrible éclat.' 

CONSTANCE. 
Siu: le cœur de Damon prenez plus d'ailurance* 

SOPHIE. 
Non , la (délité n'eft pas en leur puiffance. 

CONSTANCE. 
Comptez fur fbn amour & fur fa probité^ 

S O P H I E d'un ton ageeiueux. 
Sur les mêmes garands n'aviez- vous pas compté ? 
Que fbnt41s'devenus f Qu*eft-ce qui vous en i;efte f 
Ce n'étoit qu'une ejnbuche & siu'an piège fim^fton 
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Couverts d^ quelques fleurs qui ne durent qu^un jour* 
L'Hymen n'acquitte plus les dettes de TAmour. 



SCENE VI. 

FLORINE , CONSTANCE , SOPHIE; 

é 

FLORINE. 

J VX Adam^ , {e vous cherche. On vient • • , 

CONSTANCE. 

Que me veut-elle { 
FLORINE, 
Souffin que je re(i>ire. 

CONSTANCE, 

Eh bien , quelle nouvelle! 
FLORINE. 
Tenez, j^ (vas encor dans un enchantemei^. .^ 
[venez, vous trouverez dans votre appartement. 

CONSTANCE^ 
Mon époux î 

FLORINE. 
Votre époux f ... Lui f ••• La demande eA bonnel 
pft<e jamais par là que fon chemin s'adonne ? 
Il eft vrai que ceci fetok afTez nouveau , 
tVous logez l'un & l'autre aux deux bouts du chi4 
seau. 

CONSTANCE. 
Floriiie^ âchez mieux recéder votre maitre« 

FLORINE. 
le »• tait f.. Mais. 

SOPHIE. 
Sachons ce que ce pourroit étr^ 
FLORINE. 
Vous ne devinez pai? ^ • • C'eft yotre h^bîu 
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CONSTANCE. > 

Comment f 
FLORINE. 
Que Ton 3rient d'apporter , Madame ; il ell charmant^ 

CONSTANCE. 
Cette fille extravague. 

FLORINE. 

Ecoutez-moî , de grâce; 
Ou plutôt , venez voir ; c'eft un habit de chaffe , 
Mais d'un air , mais d'un goût : venez vous habilleiii 
Sous cet ajuftement , que vous allez briller ! 
Vous allez ajouter conquête fur conquête* 

. /CONSTANCE. 

Mais quelle vifioji lui paiTe par la tête ? 
D^où ïne vient cet habit? 

FLORINE. 

Je ne fais point .cel^f 
CONSTANCE, 
Je n'ai point commandé cet habillement-là* 
FLORINE afrès avoir rêvé. 
Ah 1 «ah! Mais ceci paflè un peu la Xdiïknap 
Quoi , Madame , fèroit~ce une galantoîç î 

CONSTANCE. 
Une galanterie , & qui s'adrefTe à moi J 

FLORINE. 
A qui donc votilez-vous qu'on ait fait cet envoi ? 

CONSTANCE à Sophie ^^/ avoir révi. 
Mais n'eil-ce point à vous que ce préfè^fjs'adçeiTel 
l^amon, de qui votre oncle approuve h tend{^««j 

SOPHIE avec vivacité. 
Oui, j'aimerois aflez qu^il prît ces libertés* 

* XÎONS TANCE, 

Doîs-je être plus en butte à des témérités ? • .'. 
Mais voici mon époux : dans cette .conj^iiâur^j; 
Dois-je lui confier cette àrange ^vanture î 
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SCENE V I i. 

lyURVAL , CONSTANCE , SOPHIE i 

FLORINÇ. 



V 



D'U R V A L âfart» 



* 



Oyons un peu Teflfet qu'ont ftodvk mes préfeng 

Madame éclate enfin en rérrrits' éf&nfans* 

\ CONSTANCE. 
Ù'Urval , vous n^ti>Anéi.Cî ' 

- lyURVALi > 

On vient de me rapprendre i 
Cet éclat , je l'avoue , a lieu de me furprenore i 
Je ne Taurots pas drû ; malgré tous mes foup^ons jj 
Vous m!avez procuré d^rflarBelie^ lésons ^ 
Qui ne fortiront pas iîntât de ma mémoire. 

CONST.ANCEi>Sbf/»>. 
Je Tavois bien prévu • • • • Monfieurv pOMveK ^ vi»T# 

croire • • • • - : ^ 

Hélas ! c*efi un excès. o& je i^ai point de part • • ; 
Mais i mon défàv^u vous ii*aVez point d'égard^ 
Vous allez me liair««. iAh,.cnielle^ioptiiet 

SOPHIE. ; . 

J'en fuis la caufe , il faut cfue je la juftifie« 
ridVrval.^ ■ ^ 

Je n'imamnois pas qu'on dit la crôauté 
De joifidre rinjuftice à Tinfidélité. 

DVKY AL àfaru 
Ce tcaifs fl^eft plus. 

SOPHIE. 

Ingrat. 
. .CONSTANCE* ' 

JÉpargn^.^^^ 
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FLORINE. 

Point de grace* 
Ah! S povr un moment fitois en yocre placer 

SOPHIE. 

t Sur quel <!r<Mt pooTeZrvous ici vcfus recrandier f 
Vous vouiez empècber muctaenrJe s'épancher; 
Quand yous le rempliflèz de fiel& d'amertume. 
Au phis grand des nîalbdurs il fmt qu'il s'accoutume^ 
£t qu'il e}q>ire enhn fans pouflèr un fbupir» 

COtiSTAlfCE àSsfkiê. 
Vois' me perdcLt Madame. 

,. lyUAV Ah i pan. 

U faut lui découvrir.,; 
SOPHIE. 
Prenezrvous-en à moi y c*eft moi qui me fias plaiotCt 

D'URVAU 
Vous? 

SOPHIE. 
Om^ )e (Voffiroîs trop de la voir £ contndnte; 
Je n'ai pu la laifler dans un fi tiifte état , 
Sans faire , en dépit d'elle, un néceUàire éclat i 
' J'ai Tcngé fk vertu. ... 

D'URVAL. 
Jf adame eft bonne amiew 
SOPHIE. I 

De gr^ce > épafgne&-noiis cette £notde ironie* 

FLORINE avec vivacité* 

Quand même vous feriez encor mieux Ton époux j 
C'eft que vous devriez filer un peu plus doux , 
Et baifèr tous les pa» pat où Msuiame paiie ^ 
Mais vous n'en ferez rien. 

C O N S T A N CE wfTjfef»^. 

. Florine , je vous ck^f 

Sortez» 

FLORINS «Xâk/7MM^ 
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iy^VKV Ah en ramenant Florrnem 
Révoquez un affet fi cruel ; 
Cette fille vous aime , il efl bien naturel. 
t^F/orifif.] 

Viens , cet avis mérite ime autre récompenfè ; 
Tiens j prens • • • 

FLORINE en recevant quelques louif* 

Je fl'ai pas crû vous induite tti dépeiii)^ 
D'U R VA L À Canjlance. 
JWadame , fiutes grâce à Tes vivacités. 

FLORINE 4 d'l7rW. 
Ah! Puîfque vous payez fi bien vos vérités ^ 
Une autrefois j'aurai le refte de k boiurfë. 

id'Urvallaluiionne^'i 
SOPHIE. ' 
La plaîfânterie e6t d'une grande teObiace. 

Û V R V A L 4 Confiance , d*un air flus enjoué 
C*eô afièz . .. Savezr-vous l'étiquette du jour ? 
Car il faut amufèr ceux qui vous font leur cour. 

fhOKlî^Z à part. 
Oui , c'eft bien là de quoi Madame s'embaùtalle| 

DIJRVAL. 
Vous avez aujourd'hui le plai/ir de la chaflè ^ 
Grande mulîque ensuite , & bal toute la nuit* 
Ne déconcertez.point le plaifîr qui voud fuit. 
Madame ; on partira lorfque vous ferez pt»te • • 2 
len ia regardant.'] ^ ' • 

Vous avez un habit convenable à la fête • • . 

CONSTANCE avecembartat^ 
lUonfieur.... 

DV ^y AL vivement. 
Le rendez-vous eft au milieu duboii| 
t>e-lâ vous pourrez être au lancer ^ aux aibois « 
Avec cette calèche & ce double attelage , 
Dont vous avez refait enfin vôtre équipage* * 

* Votre Ecuycr laifToit dépérir votre tram; 
Même il vous manq;ae encor quelques cheva^ac ^ 
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[ Qmjlance fe irouhh y & far oit interdite,'] 
Madame > ce difcours (èmble vous interdire l 
A ces dépenfes-là je ne vois rien à dire : 
Dépenlèz hardiment , & vous aurez raifon» 

FhOKlHEàfart. 
Cet époux a pourtant quelque àiofe de bon* 

CONSTANCE, 
^e qiie vous m*apprene.z a* lieu de me fùrprendre . . ^ 
Il m*eft bietu douloureux d'avoir à vous appreo* 

dre 
Le trop juft0 fujetde ma confbfion* 
Que je ii&s malheureuse l 

D'URVAL. 

A quelle occafion? 
CQNSTANCE. 
'Ah î Je n''»iroi$.jamais prévu-, lor^ue j'y penfe^ 
^ue Ton pût avec moi prendre tant de licence. 

DU R V A L contrefaifam f étonné. ] 

(Vous parlez de licence , en quoi donc , s'il vous plaitf 

CONSTANCE, 
J'ignore abfolumeiit • • • Je ne làis ce que c*efl .^^ 
£nun9K)t«r» 

lyURVAL. 
Achevez , • • Mais qui vous- en empéchr! 
CONSTANCE. 
Cet habît • • • ces chevaux ^ avec cette calèche » • » 

. D'URVAU 

Zhbie^f 

CONSTANCE. 
S*iU font cher moi • • . 
D'URVAL. 

C'eft uflevéi«& 
CONSTANCE. 
X2i>fI^uVn a»i^ Gins doute eu la témérité • •• 
Maù c'eft aflëz , je crois que vous devez m'entendrez 
^ D'ÙRVAL. 

xMai£une>ilA*eû pas di£Scile à coyiprendiitr 



C O M E ir I E. - ■>( 

Que ce iônt des préfens qui tous ont été faits. 

CONSTANCE. 
J'ignore à qui je dois ces indignes bienfaits. 

lyURVAL. 
Et TOUS ne d^grtez sas chercher i le conito!tré ! • .r 

FLÔRINE ifari. 
1*811101$ Jéia tout fait Olutet par la fenêtie; ~) 

D'URVAL. 
Maû fur gui ros foupçons pounoient-41s s'iaètet ! 

CONSTANCE. - - 

Je L relier. 

Se p fajpeiifêe î v 

JçTi Fenfée* 

N'in ns fôupçonsr - ' 

IHami.J 

Madame , cependant j'ai de fortes railbns 

Pour ofer tous prelTei , & même avec inflance , 

D'édaircir ce myllere . . . il nous eft d'importance^' 

Plus tpie je n'ofè dire ... & que vous ne croyez; 

Je vous en lâuraî gré , H vous me l'oâroyez. 

Voyez, examinez... découvrez-. ■. je vous prie v i 

Qui peut avoir rifqué cette galanterie.,. 

De plus . . . préfens ou non. . . Madame . . . vous poor 

vez... 
Oui, vous Qu'obligerez , fi tous tous en ftrvez. 
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CONSTANCE , SOPHIE , FLORINE 

S O va 12 à Confiance, 

Jnl E bîeii , que <lifes-vous de cette complai&ricef 

FLORINË. 
Cet époux dans là vîe apporte alTez d'dfance. 
C 9 NT A NC E afrès avoir rêvé. 
ÎTeft-ce point mon époux qui m'ai foitces préfens? 

FLORINE. 
Ces époux lie font pas des toui^ auffi plàifens; 
tour qui les prenez-vous? Ne croyei point, Mada^ 
me 5 

Qu'un màrî (bit jantatîs prodigue enveris fà femme; 
îFlul donne à regret , toujours moins qu'il ne faut. 
Et lui fkit tout Valoir cent fois plus quil ne vaut. 
Mais nous avons ici Damis avec Clitandne, 
Galans déterminés , prêts à tout entreprendre; 
Je croîs qu'on en pourroit accufer ces Meffieufir* 

SOPHIE. 
lAs-tu quelque foupçon ? 

FLORINE* 

J'en ai même plutfeurs. 
SOPHIE. 
Je ne pms rien comprendre à cette indifféitence. 
Se peut-il qu^un époux ait tant de tolérance î 

CONSTANCE. 
Eh ! N'empoifonnez pas encore mes douleurs. 
Hélas ! Je fens afTez le poids de mes malheurs r 
Daignez au moins cacher ma nouvelle dif^race» 
. ^ iàSofhU.1 

je vais meienfeKmer . • • Allez, fuivez la ehaflè^ 
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SOPHIE. 
J« ne TOUS quitte point. 

CONSTANCE. 

Vous pi«iez trop il« part 
A l'état oi je fûts ... I^ITez-moi , par égard ; 
Profitez du plailîr que l'on offre à vos charmes. 
Je n'ai plus 91e celui ic répandre dec larmes. * 

lEUefori.J 
SOPHlEtnla rigardam aller. 
Quel étal ! Et l'on veut ^e je prenne un époux î 
Qu'on ne m'en parle plus , ils & reffletnblem tous* 



fin dit premier aSt* 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE^ 
D'URVAL, DAMON, 

NI)*U ft V A L faroti rêveur, il va &vi(ntt^ 
Otre Cerf n*a pas fait afièz de réfîfiance. 
. DAMON.' ' 
Il eft vrai : maïs entrons un moment chez Conftance* 

DVJB^V AL toujours dijlraù. 
Mon équipasse eft bon : jlmaglne qu'aiUeius 
Il (èroit mafaifé d'en trouver de meilleurs. 

DAMON. 
Confiance en devoît erre , elle n'«ft point venuCr 

P'U R V A L. 
Je devine à-peu-près ce qui Ta retenue. 

, DAMOM 
Entrons chez elle . . . Allons ; c*eft' une attention 
Dont elle vous aura de*. Tobligation» 

P'URVAL. 
Oui , mais je ne vais guère en vifitechez elle. 
On y peut envoyer. 

DAMON. 
Quelle excufe cruelle f 
Du fort de ton époufe adoucis la rigueur ; 
L'efprit doit réparer les caprices du cdeur : 
C'eft trop d'y joindre encore un mépris manifefte J 
Souvent les procédés font excufer le refte. 

D'U R V A L après avoir regardé far tout. 
Je crois tous nos ChaUeurs dans fbn appartement..^! 
Pouc AQiis enffetenir s choiMons ce moment. 

^IlfoupnT.l 



COMEDIE. izj 

Cher amî , qu'envers toi je me trouve cbupablc ! 
Je t'ai fait un fecret dont la charge m'accable-; 
Je t'ai craint ; j'ai prévu tes confeils, des difcours , 
Que -ma foible railbn me rappelle toujouts^ 
Quand j'ai voulu padier , la honte m'a fait taire ; 
Et je crains qu'entre nous l'amitié ne s'altère» 

dAmon. 

lyUrval , 'fdî des défauts , 8c même des plus graftds j 
Mais je n'ai pas celui d*èae de ces tyrans 
Qui font de leurs amis de malheureux e&laves ; 
Leur pénible amitié n'eft que fers & qu'entraves : 
Toujours jaloux , & prêts à Ce formalifer , 
Il leur faut des fiijets qu'ils puiflent maitrifêrs . 
Mais la vraie amitié n'eft point impérieufè ; 
C'eft une liaifbn libre & délicieufè. 
Dont le cœur & l'efprit y la raifon & le temps'. 
Ont ensemble formé les nœuds toujours charmans; < 
Et (à chaîne, au befoin « plus fbuple 8c plus liante » 
Doit prêter de concert , rans qu'on la violenté. 
Voilà ce qu'avec vous jufqu'ici j'ai trouvé , 
Et qu'avec moi , je crcHs , vous avez éprouvé. 

D'U R V A L d^m air pénétré. 

Hc bien, fois donc enfin le feu! dépofitaire 
D'un fecret , dont je vais t'avouer le myftére ; 
Que du fond de mon cœur , il pailè au fond du tieft} 
Qu'il y re&e caché , comme il î'eft dans le mien. 
Mes inclinations , ami , font bien changées ; 
Mes infidélités vont être ^en vengées • • • 
J'aime . • • Hélas ! que ce termç exprime foiblement 
Un feu • • • qui n'eft pourtant qu'un renouvellement ^ 
Qu'un retour detendreflè imprévue , inoiiie , 
Mais qui va décider du refte de ma vie ! 

DAMON avec éiomtement» 
Quoi 9 ton volage cœur Ce livrera toujours 
A des feux étrangers , à de folles amours l 
Ces ardeurs autrefois fi pures & û tendres , 
Ne povrront-eUes plus (eiiaiue de leurs cendçssS 
Tome h M 
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Tu perds tous les plaifîrs que tu cherches ailleurs; 
L'inconftance eil fouvent un des plus gratids malheun« 

D'URVAL. 
Apprens quel eft l'objet qui caufe mon fupplîce. 

DAMON. 
Non , je fiiîs ton ami , mais non pas ton complice, 

P'URVAL/ 
^e m'abandonne pas dans mes plus grands befoins; 
Permets-moi d'achever , je compte ftr tes fbins« 

D A M O N f» s' éloignant. 
Je Jic veux point entrer dans cette confidencCt 

D'U R VA L en Iç ramenant» 
Je puis t*en informer ians aucune imprudence* 
Cet objet iî charmant dont je reprens les loix , 
]Vlais que je crois ^mer pour la première fois ; 
Cette femme adorable à qui je rens les armes , 
Qui du moins à mes yeux a repris tant de i4^^^s«*f 
peft la mienne* 

DAMON^ 
Confiance ! 

P'URVAL. ^ 

Elle-même» 

DAMON. 

AhîD'Urval, 
A mon raviiTement rien ne peut être égd • • • 
ITeû-ce point un dépit , un goût foit>le & volage » 
Un accès, peu durable , un retour de paflfage î , 

D'URVAL. ^ / 
Tu le crains , & Confiance en pourra craindre aut^nç; 
Qu'il efi trifte d'avoir été trop inconfi^t ! • • • 
Le» véritable amour fc prouve de lui-même. 
Déjà , pqur l'afTiirer de ma tendreffe extrême. 
J'ai , par mille moyens qu'invente mon amour » 
tlaifemblé les plaisirs dans cet heureux (éjour. 
Apprens donc que je fuis cet Amant qu'on îgnoxe^ 
Qui procure (ans cefle à l'objet que j'adore 
Tous ces amufèmens imprévus & nouveaux , 

Pqni iQyit k i^QiuJIc ici Ibuf^onne des vivaiw j| 
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AfTez vsâns pour ncHinjr une erreur û gt oflicre. 
Je lui fais des préTèns de la même manière • •• 
On s'attache encor plus par fes propres bienfaits « 
Je le (ens , je Ten veux accabler détonnais : 
On s'emicîut du bien qu'on fait à ce qu'on aime* 

PAJVION. 
Mais tu dois lui cau6r un embarras ejuxèmem 
Que peut-delLe penfèr f • • • O'Urval , y (bnges-tu | 

D'URVAL, 
Oui , je yiens de jouir de toute fa vertu. 
J'ai vu le trouble affreux dont Ton ame eft atteinte J 
Cependant je feignois en écoutant (à plainte ; 
J'affeâois un air libre , & vingt fois î'm penfé 
Me déclarer . • . Tu vas me traiter d'infenfé ? 
Malgré tout cet amour dont je t'ai rendu compte i 
Je me fèns retenu par une fauiTe honte ; 
Un Préjugé fatal au bonheur'des époux 9 
Me force a lui cacher un triomphe fi doux* 
Je fèns le ridicule où cet amour m'expofe* 

D A M O N. 
Comment! Du ridiculel . • • • Et queUe en eft la aoki 

fe? 
Quoi , d'aimer ik femme î 

D'URVAL* 

Oui, le point efl délicat} 
Pour plus d'une raifbn , je ne veux point d'éclat i^ 
Je n'ai déjà donné fiir moi que trop de pri(e • • « 
Ce raccommodement devient une entreptifë • • • 
J'avois imaginé d'obtenir de la Cour 
Un con?é pour paflèr deux mois dans ce féjour ^ 
Sous prâexte de faire ici ton mariage; 
C'efl la raifbn pourquoi Confiance eft du voyage | 
J'y croyoi^ être libre & feul avec les miens. 
Je comptois d'y trouver en fècret des moyens 
Pour pouvoir Guns éclat renouer notre cmine; 
Mais pour les malheureux la prévoyance eft vainei 
Ma maifbn eft ouverte à tous les furvenans , 
Mon r^g m'attire iei mille refpeéi^ génans ««i^ 

Mij 
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Clitandre aye<c Daiob , &ns que je les en priie » 

Ne fè Tont-ils pas mis auffi cle m partie ? 

Tujes connois y ce font d^alTe?^ mauvais rallleuis; . 

Alors contre moi feul ils devien^jroiit meilleurs ; 

Ainil des autres , c'eft à quoi je dois m'attendre . • f 

Je ne pourrai jamais foutenir .cette efclandré; 

Il faudra tout quitter : j*irai me fequefirer ; 

Où pour mieux dire , ici je yiendiài m'enterrer 

Avec des campagnard; dpnt tu connois Tefpece^ 

Sans que dans mon défçrt un ièul ami psuroiue* 

fit véritablement « qujeUe fbciété 

Que c^e d'un mari de (a femme entêté , 

Qui n'a des yeux , des (pin^ , des égar^ que poù) 

elle. 
Et que ^ pour aînfi dire , elle tiept en tutelle ! 

D A M O N frçidemem. 
Tout bien examiné , vous veri^ez qu'un mari 
Ne doit jamais aimer que h fenune d'autrui. 

P'URVAL, 
Tu ris. Suis-ie venu pour mettriç la réforme? 
» D A M O N ironiquement^ 

Le ferment de s'aimer n'eft donc que pour la forme { 
L'intérêt le fait taire, il ne tient qu'un moment • • ^ 

Çij-moi , trahîroîs'-tu tout autre engagement ? 
O^irois-tu produire, une excufe aufli folle f 
Au dernier des humains tu tiendi^oi^ ta pa^cfle \ 
Il fàuroit t'y forcer , ^ufli-bien que les loix. 
\_tendrementJ\ 

Ma^s une feii^me p'a pour foutenir fes droits ^ 
Que fa fidélité , fà foibleflè & ks larmes \ 
\J^ époux ne craint point de Ç\ fragiles armes* 
Ah! reut-oii faire aiiifi , 4ns le moindre remor^l ^ 
Un abus fi cruel de la loi du plus fort ? 

D'URVAL/ 
Jp fiiis défefpéré ; niais Je cède à l'ufàgç. 
Suis-je le-fèul f • . • Tu (ais que rhomnjie le plus i^go 
Poi( $'en rendre Y^ç^^e^ 



COMÉDIE. %tf 

DAMON vivement. 

Oui , lor(qtt*iloes*a^t ' 

8 né d*tm goAt paflager , d*un meuble ou d'an iabit ; 
ais la vertu n'efi point (ujette à fes caprices ; 
La mode n*a point droit de nous donner des vices 9 
Ou de légiômer le crime au fond des^cœurs : 
U fiiffit qu'un u(à^e intérelTe les moeurs , 
Pour qu'on ne doive plus en être la victime ; 
L'exemple ne peut pas autoriser un crime« 
Fai/bns ce qu'on doit^re i & non pas ce qu'on faki 

fa'URVAL. 

Mais enfin je me feiis afTez fort en effet , 
Pour (àcrifier tout , (ans que je le regrette , 
Pour aller vivre en&n^le au tond d'une retraite# 

DAMpN. 
Maïs voili k parti d'un vrai dé(e(péré î 

^ D'URVAL. 

Et c'eft pourtant le (èul que j'auroi^ préféréis 
Un iiiconvénient , fans doute inévitable , 
M^prime une terreur encor plus véritable. 
Si j'apprens à Confiance un triomphe & doux^ 
Si ma femme me voit tomber à Ces genoux , 
Comment dai^nera-c-elle ufèr de fa vidoire i 
Je crains de lui donner moins d'amour que de gloire i 
Je crains que ût fierté ne fiircharge mes fers ; 
On en voit tous les jour^ mille exemple^ divers. 

DAMON. 
On en trouve toujours de toutes les efpéces , 
Sxfr-'Êoui lorfque 1 on cherche à flatter les foibeiles; 
.Ce ibupçon pour Confiance efi trop injurieux» 

D*URVAL. 

'Tu ne le connois pas ,ce (exe impérieux : 
Dans notre abaiffement il met Ton bien fiipréme; 
Il veut ré^er , il veut maitrifer ce qu'il Mme ^ 
Et ne croit point joyir du plaifir d'être aimé , 
S*il n'eft pas le tyran du cœur qu'il a charmé« 

Mil) 
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D A M O N. 
Ce reproche convient à l'un tout comme à Pautré. 
£h> pourquoi voulons-nous qu'il foie fournis au hotie ? 
Mais le traitons^nous mieux , quand nous l'avons fé- 

duit i 
Notre empire commence où le fien f& detrint* 
Nous plamckotts-nous toujours ^ injuâes <pie nous 

fonunes « 
De ce fèxe qui n*a que le défaut des honmies ? 
Quel ridicule orgueil nous ^t méfëftimer 
Ce que nous ne pouvons nous empêcher d'aimer ! 

D'URVAL 

Confiance aura de plus à punir mes pacjuries ^ 

A redouter ^ncor de nouvelles injures , 

A craindre une rechute , un nouvel abandon ; 

Confiance doit me faire acheter mon pardon* 

Que de foins , de iôupirs , de rerrets & de larmes^ 

Faudra-t-il que j'oppose à fès jufies alarmes! 

Plus je vais employer de feibleffe & d'amour » 

Et plus ion afcencmt croîtra de pur en^ joinr* 

[Il rêve,-] 

Ah ! C'en efi trop , il faut fiiivre ma defHnée ^ 

La réfblurion en e& déterminée •• « 

D A M O N enPembraJfant. 

Ah ! Cher ami , reçois lé prix de ta vertur 
Que ce retour heureux va cau(er ! « • • 

D'ilRVAU 

Qaedif-taf 
Quelle méprife ! 

DAMON, 
Aux pieds d'une époufe adorable f 
Ne vas-tu pas reptendie une chaîne durable t 

b'URVAL. 
Au contraire* 

DAMONr 



Quoi doxK 



coMeôiè- 13» 

D'URVAL. 

Je vais me dérobée 
Au danger évident où j'allois fuccomber. 
Je renonce aux projiets dont je viens de t^flmire: 
LaifTe-moi , tes confeils ont penfé me féduire» 

DAMGN. 

Mais fon^e donc aux bîehs^où tu vàs^ renoncer. 
Sais-tu bien quel arrêt tu vifens de prononcer i 
Il faut donc que Confiance expire dans les larmes , 
Lorfqu'clle eût pu te faire un fort fî plein de charmes î 
Que d^attraits y que d'amour, que de plaifîrs perdus \ 
Si tu la haïfTois , que ferois-tu de plus f 

D'UKV AL d*m ion péttétréi 

Hélas ! Il faut fe rendre , & lui fauver la vie. 
C'en efl fait , pour jamais ma honte eA afiervie • • é 
Sois content , mon cœur cède, & fe rend à Tamouf* 
Viens être le témoin du plus tendre retour, 

lllfah quelques f as four fortir > Confiance arrive,"! 
IJl fe trouble.^ 

Quelle rencontre , 6 Ciel I C'eft elle qui s'avance . «^ 
Ne ferai-je pas mieux d'éviter fa préfence ? 

[ Il veut s*en aller , Damon le retient,'] 



SCENE II. 

CONS TANCE, D'URVALi 

DAMON. 

« 

D' U R V A L après quelque réjijlance,fi 
t à Confiance,'] rapproche avec Damon* 

JE retenois Damon qui vouloit s'en aller : 
Je crois que devant lui nous pouvons nous parler £ 
CONSTANCE. 
Il n*efl jamais de trop. 

sir •"•• 

M 111] 
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D»URVAL. 

On vous a demand^^e* 
DAMON. 

Von a dit que Madame étoit incoinniodée. 
GONSTANCEa dVrval. 
Je l'ai feint , & je viens vous en rendre raiTon* 

D' U R V A L avec douceur. 
Vous ne m'en devez rendre en aucune façoiW 

CONSTANCE. 
Hélas! J^avois befoin d'un peu de folitude»" 
{Vous fâvez le fùjet de mon inquiétude; 
Elle augmente fans cefTe , & je crains tous les jeax^ 
Depuis que l'on m'a fait ces dons injurieux y 
Je n'en puis fans douleur envifàger la fiiite ; 
Je crains d'autorifèr une indigne pourfliite • • • 

D'URVAL. 
£ft-ce pour ces pféfèns ! On fàura vos refiu* 

CONStANCE. 

(Ah! Jétois refpedée , & je ne le fiiis plus.' 

D'U R V A L Pembrajfe & tendremm. 
RafTurez-vous , c'eft moi... qui.., me charge ià 
blâme* 

CONSTANCE, 
J'en moiurai de douleur. 

D* U R V A L avec trouble^ 

Cela fufSt , Madame .; r 
[ à Damon."] 

Je ne âis oùj'en fiils. 

D A M O N ^tfx àfUrval. 

Il faut t'aider un peu. 

D' U R V A L bas & vivement à Damon. 

Cher ami , n'en fais rien , ou crains mon dé^veu. 

CONSTANCE étonnée , s*affrochant d^eux% 

Qu'avez-vous ? 

D'U R V A L un feu remis. 

Ce n'efl rien.. J*aiipeineà le réduire 

Pefl à yotre Ajet • • • U faut vous en- inftruire •» » 



M« 
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Sadiex donc un (ècret. • • vous ne lie croirez pas ««v 
Vous voyez devant vous» 

CONSTANCE. 
Hé Ken? 
D'URVAL. 

Notre embarras. ;• 
Oui , vous yojez. • . quelqu'un qui n'olèplus s'attear 

dre... 
Qui craint de compromettre un a^mour auffi'tendre.«w 
Mais... quenepouvézrvouslire aufond de fon cœur^* 

CONSTANCE. 
Vous padez de Damonf 

D*UKVAt vivement. 
Jufiement. 

dAmon. 

Quelle érréùrf 
Ê» vérité , Madame , îl parle de lui-même. 

D'URVAL. 

Non, il me fait parler... Voyez fort ttouble ektréme*i3 
Il eft timide , il craifit de vous trop rabaiffer . • • 
Il n*ofe vous prier die vous intéreiief 
A Ion bon&eur. 

DAMÔN. 
Bourreau! 
CONSTANCE. 

Sa crainte eft indifcfetteS 
D'URVAL. 
Je le difois* 

CONSTANCE. 
Il ait combien je le fouhaite. 

Û'URVAL. 

Ah ! Vous me raviflèz : prétez-lui votre appui." 

CONSTANCE. 
Dimon y peut compter. 

D'URVAL. 

Moi , je répons pour hây 
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Je me rens le garant d*une flamme û belle, 

DAM ON hasâdVrval. 
Morbleu i parlez pour vous. 

CONSTANCE ^«x. 

Quel garant infidèle! 
P'URVAL. 
t)tez donc à Sophie un Préjugé fktal 
Qu'elle a contre l'hymen. Ah , qu'elle en juge mal! 
Qu'au contraire leur fort fera digne d'envie ! 
]^on , il n'ëft point d'état plus heureux dans là vie , 
Pour ceux que là ràifon & l'amour ont unis. 
L'Hymen feul peut donner des plaifirs infinis ; 
On en jouît (ans peine & (ans inquiétude : 
On fe £ait l'un pour l'ajitre une heureufe habitude - 
D'égards , de complaKànce , & de foins les plus doux^ 
S^il eft un fort heufeux, c'eft celui d'un époux , 
Qui rencontre à la fois dans l'objet qui* l'enchante > 
Une épou(è chérie , une amie , tme amante. 
Quel moyen de n'y pas fixer tous fês defirs ! 
n trouve fon devoir dans le fein des plaifirs. 
CONST A Jt^ CE tendrement. 
Je Cens que ce portrait devroit être fidèle* 

D' U R V A L en la regardant de même. 
Madame , on en pourroit trouver plus d'un modèle* 
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SCENE I I L 

CLIT ANDRE , DAMIS , ARGANT^ 

CONSTANCE, D'URVAL', 

DAM ON. 

VCLITANDRE aux autres en entrant. 
Oilà ce que jamais on n'auroit attendu. 
^ D'VkV AL trouUé, à Damon. 

C eft Clîtàndre &.Damis i m'auroient-ils emer^f 
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CLITANDREfwrww/. 
Vèiiéx , raflemblons-nous , la (cène eA impayable.d^' 
Si rifible , en un mot, qu'elle en eft incroyable* 

[I/m.] 
taiflè-m'en Hre-^noofé. 

ARGANT.^ 

Alloné , rions. De quoi I 
CLÎTANDRE àdVrvali 
Oh m'écrit • . • Tu rira^. 

D'V RV AL fioidemmt^ 
Peut-être. 
CLITANÙRE. 

OhîParmaibî^ 
Nous ne le craindrons plus , cet aimable volage. 
Ce célèbre coquet, ce gadant ïe notre âge , 

8ui fut le plus heureux de tous les inconfians; 
ous le connoiflbns tous , & même à nos dépens i . 
Sain&r. 

ARGANt. > 
Je le connois , fon père fut de même ; 
Il itdk en am^or d'une fortune extrême. 
Il faut qu'à fon fujet je vous . . . Non , pouriuivezj! 
Voyons quels contre-temps lui (ont donc amyés* 

DAMON. 

Peut-être quélqû'époux d'humeur moi^s pacifiqu^i 
En a &it le hérbs d'une hifloire tragique/ 

, ARGANt., 
Cft-ce ^e pour fi pei^ Ton traite aînfi les gens l 

CLITANDRE. 
Non , il n'en a jamais trouvé que d'indulgeiis^ 

CONSTANCE. 

Auroit-il fait au (eu quelque dette imporhme ! 

CLITANDRE. 
Non, le jeu n'a jamais d^érangé (a fortune^ 

D'URVAL. 
Se feroitrU bàmi 
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^ ÎDAMIS. 

Ce n'eft pas fort dtfauu 
DAMON. 

Eft-âdifgraxié? 

CLITANDRR 

ARGANT. 
_ Mort?. 
CLITANDRE. 

Autant vaut ; 

Il cîÈ amoureux fou. 

TOUS, c'êft'i'dire , d'Ufval/ Armant, DmoKé 

De qui ? 
CLITANDRE* 

C'eft lettres clofes« 

Devîife fî tu peux , & choifîs fi w l'ofeç. : ^ 
Je vous le donne en cent Qui l'auroit jamais cruf 

D'URVAL. 

Il ell audacieux. - 

CLITANDRE. 

H en a rabattu. 
DAMON<_ . 
Une franche coquette a^t-eliefii tui plaire ? 

CLITANDRE. 
Et mais , une coquette eft un choix ordinaire. 

ARGANT. 
Eft-ce cette Marquife afièz biai en appas ^ ^ 
Mais qui ne pkît qu'alors qu'elle n'y penfe pas? 

CLITANDRE. 

Non. 

ARGANT^ . 
A-t-il entrepris le cœur de quelque prude ? 
En tout cas , je le plains ; refclavagè en eft rude '^ 
U faut trop les aimer , & trop corredement.»- 

CLITANDRE. 

Non. 

ARGANT. 
Ceft donc cette Adrice î 
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CLITANDRE. 

Eh , non , aucunement 
CONSTANCE. ^ 
M»s ne (èroit-ee point Ton époutè qu'il aime î 

ARGA^NT. 
Sa (enme! 

CLITANDRE. 
Et iRraiment oui ,.c'eft & femn^e , 41c-méine.«v 
ARGANT. 
Ce font contes çn l'air qu'il viient vous faire ici» 

XLITANDRE. 
Pardonnezrmoi. 

' ÏXVKV AL à DarMn. 

Sainfar aime fa femme auflt* 
D A Misa Confiance. 
On vous en ayoit dit quelque mot à l'oreille ; 
On ne devine pas une énigme pai^çille^ 

CONSTANCE avec tfnpeù de fierté. 
Pour peu qu'on fbtt fènlë , l'on divine le bien • . • 
Mais vous vous i^^onnez for( à prppos de rien : 
C'eft uh coeur égaré que le devoii: ramène , 
Que l'amour fait rentrer dans & première chaîne ,' 
Qui n'a ja;tnais trouvé de vrais plaifirs ai)leurs , 
Et qui veut être heureux en dépit des railleurs. 
Je crains que ma préfènce ici ne vous déplailè^ 
Je vous ^aifle raillei: & méj^e à votre aife^ 
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SCENE IV. 

ARG ANT , lyURVAL , DAMON i 
CUTANDRE , DAMIS. 

CCLITANDRE. 
Onftance prend la chofe affirmativeniienu 
ARGANT, 
Bon, bon 9 c'eft pour la forme. 

^ DAMON, 

Elle a grand tort, vraiment. 

ARGANT. 

Je fiiis (ux qu'elle en dt dans le fond de Ton ame • • • 
Hé bien , notre galant aime jufqu'à fa femme i 
C'eft avoir pour le fexe un furieux panchant* 

D'UKV AL à Clitandre. 
^t que dit-on par tout d'un retour fî touchant ! 

DAMIS. 
A ton avis , d' Urval î L'enquête me fait rire* 

CLITANDRE. 

Parbleu , cette fottifê en a fait beaucoup dire* 
A la Cour , à la Ville , on l'a tant blafbnné. 
Hué , fifHé , berné , brocardé', chanfonné » 
Qu^enfin , ne pouvant plus teâir tête à l'orage. 
Avec (a Pénélope il a plié bagage : 
En fin fond de province , il Ji'a contrainte à fiiir J 
Ils (ont allés s'aimer , & bien-tôt fe hair^ 

ARGANT, 
C'efl un enlèvement. 

DAMIS, 

Qui n'eft pas fort d'u&ge^ 

ARGANT. 
Ce n'eft point là^le but que le fexe envi&ge } 
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Lorsqu'au nôtre il veut bien Ce laifTer aflbmr , 
Cefi d^ntrer dans le monde, & non pas d'en fortir. 

D'URVAL, 
Ils jouiflTent (ans doute , au fond de Ijsur retraite | 
p*une féUcité qui doit ^tre parfaite* 

CLITANDRE. 

Ssdnfar n*a de Tes jours été fi m^eureux ; 
Il adore en efcclave un tyran dédaigneux ^ 
Un maître, dont il eft le prenuer domeftique ^ 
Qui trop dit à préfent d'un pouvoir defpotique ^ 
Le punit du paflc , fe vengé de l'ennui 
De fe voir enterjré de la forte avec lui* 

DÀMIS. 
6a femme l'a renùs à (on apprentiflàge* 

CLITANDRE, 
C'eft à recommencer. 

ARGANT. 

Sans doute , c'efl Tufâge • ^ ^ 
Cet homme eft poiTédé du démon conjugal. 

CLITANDRE. 

PoiTédé de (à femme • • • Eh ! ris-en donc , d'UrvaL 

D'V KV Al à Damm. 
Oui • . • rien n*efl plus plaifànt • • • Quelle épreuve. ^ ^ 
J'enrage. 

CJLITANDRE. 
Ceft un homn^ perdu , noyé dans Ton ména/^et 

ARGANT. • 

Abtmé. 

CLITANDRE. 
Confifqué. 

DAMIS, 
Nul. 
D'U R V A L /î D^moif, 

Ami, quels propos! 
DAMIS à ^Urval. 

Pépw quind n'oiès-m me av^ dé^ns des iôts I 
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D' U R V A L avec embarras. 
Moi î Point do tout ; Yen ris autant qu'il m'eft poflîblCt 

D A M O N avec md^natioru 
Po«r qui donc cette hiftoire eft-elle fî rifible î 
Four des évaporés , des gens avantageux » 
Qui croiroient composer tout le public enti'eux^ 
Ê ^ ne font pour lui qu*un Aijet de (candale. 
Mais je vous crois , Meffieurs , un peu plus de morale: 
Kon, vous ne penîêz pas ce que vous avancez, 
A tous autres qu*à vous , à des gens moins CeaCtSf 
Je dtrois , indigné de tout ce badinage , 
Si l'amour du devoir n'efi pas à votre uiàge , 
Laiflèz-le pratiquer , fims y prendre intâré ; 
Oui ) lâiilez la vertu clu moins pour ce qu'elle e& 
f**fc» ' P A MIS iDamo». 

Je n'ai jamais douté de ta philosophie; 
.Nous en ferons ta cour à l'aimable Sophit« 

DAMON. 
Que ceux à qui je parlé en fàfTeiit leur profit; 
Du refte , je vous fiiîs obligé. 

DAMIS. 

Ceft bien dit. 
Mcn ) je crois qu'on peut rire , Se même fans icni- 

pule , 
D'un amour que le monde a ju|é ridicule. 
Sainfar efl dans le cas , on en eft convenu ; 
Il a pris un travers aflez bien reconnu , 
Puifque fbn aventure efl mifè en comédie* 

ÀRGAKT. 
Tout de bon ? 

DAMIS. 
J'ai la Pièce \ on l'a fort applaudie : 
Nous fommes dans le goût d'en jouer entre nous ; 
Nous jouerons celle-ci... Meffieurs, qu'en dites-vous 2 

ARGANT. 
Volontiers. 

lyV KV AL froiimm. 
SFgAveut» 

DAMON 
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D A M O N avtc celtre. 

C*eft une hxce infâme^ 
DAMIS. 
OitlanotMie TÉpoux amoureux de (a femme* 

ARGANT. 
Bon , c*eft un its travers qu'on doit moins épargnéi?!} 
Il n'eft pas fort commun , niais il pourvoit gagner | 
Et la fodété ny ferok pas Ton compte. 
Combien il eft d*ëpoux retenus par k honte l 
Tant mieux «^ » Aurai-ie un râfe i 

DAMIS. 

^ui , Ikns doute. 
ARGAMTé . 

Fortbieim 

I>AMISr 

Hés Dames 7 joueront : Confbnce aura le iïen » 

Elle lèra l'époufe aimée à toute outrance » 

Dllrval contrefera Tamoureux de Confiance : 

Damtm aura^ tout )uAe ua râle deCaton ;» 

làCHtandreJ] 

Toi y celui d'étourd. 

ARGANT. 

L'arrangement eft bon* 
DAMIS. 
M nous faut un Valet : qm pourroit bien le fiiire ? . ;; 
l à dVrval.2 

Ah ! Ton valet-depchamhie^ Henry; c'eft notre aftàîr^, . 
Aiafi du refte. 

DAMON. 
Oui; m^s ne comptez pa^ fiir moit 
DAMIS. 
DlJrvil , là te (aïs fort , apparemment i 

D'VRV AL fioidmiHK 

De quoi-} 
DAMIS. 
Ceft Rengager Confiance à jouer dans la Piéce^ 

ARGANT. .. 
Je tiîsla prévenir ^aui&-faien que ma nièce. [I/yôrftJ 
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DAMlSà^Urval. 
Détermine Damon : ^lant à toi, ta fais bien 
Que Ton doit Ce prêter; ta ne tifqoeras rien. 

ilhfortem^ 

i 

S C E N E V, 
iyURVAL,PAMDN. 

D'URV AL dTun air ifom^. 

EN eft-ce aflexMXs^nbi^ que poorras-tu répond 
dre? 
Il falloit cet exemple afin de te confondrCr 
Oùni'allofô-je embarquer f ••« Ne me prefle donc pks^ 
Tes confèils déformais deviendroiem fîiperflus* 

DAMON. 
Vous permettez qu'on joue une faroe iftiE&settey 
Et vous y prenez même un rôle» 

D'URVAL. 

' Ouï, je m'y prête: 
A ma femme du moins je|>afierai d'amour ; 
Je verrai fes beaux yeux y répondre à leur tour ; 
J'en jouirai fans rifque , & (ans me compromettre. 
Hélas ! c'efl un plaifir qu'on doit bien me permettre^ 
• J'aurois dû refufèr • • , Oui , je fne traliinri : 
On verra que je Cens tout ce que je ditaî* 
Je mettrai, malgré moi , trop' d^iùnour dans mon TÈic | 
Je me perdrois , je vais iretner ma parole. 

DAMON. 
Eft-îl temps ? Il falloit ne pas tant s*avsmcer« 
Confiance eft prévenue , eBe poun^ penfèr 
Que tu n'as refufé que par mépris pour elle. 
làfartJ) 
il le faut embarquer. 

D'U R V A L aprèt avoir rivé. 

Ta rcnMrqoe eft cmelle». # 
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ie fend beaucoup mieux de tout abandonne^ i 
Ce prétexter un ordre, & de m'en retourner; 
Je le vab annoncer , & partir tout de liiite. 

[ it va pûurfortir , & rtvicmA 

DAMON. 
Quelle foiblelTe! 

D'URVAL 

Écoute : ayant que je les quitte f 
J*ai bk peindre Confiance en (ècret , & je crois 
Que (on portrait eft fait ; car c'efi depuis im moif 
Qu*on eft après. Le peintre eft dans le voifinage « 
Vois C\ par aventure il a fini Fouvrage : 
C'eft un foulagement dont mes yeux ont befbin î 
Je youdrois l'emporter. 

DAMON. 

Va , je prendrai ce ColSLi 
Mais tu ne partiras peut-^e pas fi yite i 

D'URVAL. 
Des ce f<»r même* t Hfbrf^ 

DAMON- 

II faut que j'empêche fk fuite. 
Si la mode empoifbnne un naturel heureux^ 
A ^uoi fêrt le bonheur d'étte né yertueux ( 

Pin à» ftcond aCte. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE 

DAMON^r. 

Tp Nfin d*Urval nous icfte , & j'en ai (z parole; 
M^j i Je croîs avoit détruit ion Préjugé frivole. 
C'eit un retour Heureux qui n*eft dû qu'à mes foins; 
Sophie a contre moi ce prétexte de'moîns : 
SachoTis s'il efl le fèul qui me refte à détruire*.* 
Mais devrois-je chercher à vouloir m^en infiruire ? .*i 



c 
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SCENE I I. 
SOPHIE, DAM ON. 

S O P H I E en travtrfantle théâtre, 

AH , vous^ void > Monfieur ! Encrez/^vous au coih 
cerr? 

DAMON. 
Je vous fiiis» 

SOPHIE. 
A propos , eA-il vtei qu'on vous perd! 
DAMON. 
Ce terme efl trop flatteur , mais je fai le réduire 
A ûjufte valeur. 

SOPHIE. 
Ehl Tâcliez dé m'infiruire*. 
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DAMON. 

DUrval devoît partir , un contre-ordre cft venuf 
Cèâ par ce contre-temps que je fuis fetenu. 

S O P H I E. 
Un contre-temps , Monfieur ? 

damon: 

Qui fait que foffire encoicf 
Un o^jet qui déplaît i celui que j'adore. 
Mais , par votre ordre enfin , j'ai r^û mon arrêt ; 
Je Texécuterai , tout injufte qu'il eft . . . 
Pardonnez ce mumiuré , il eft bien légitime ^ 
Au malheureux , à qui l'on va chercher uii cnini^ 
!Au fond d'un avenir qui n'eft pas fait pour lui : 
On me punit de ceux dont on foupconne autna*' 

SOPHIE. 
Je vois qu^n vous a. fait un rapport trop fidéîe ; 
On pouvoit radoucir. 

DAMpN. 

Il eA donc vrai « cruelle v 
Un atitre plus heureux , plus digne apparemment! 

S O P iï I E vivement. 
Me feroit éncor moins changer de fentiment. 

DAMON. 
Ai- je pu m'at&rer un refus légitime ? . 
J'aurois eu Votre cœur , fî j'avois votre eôime» 

SOPHIE. 
Puifque vous en tirez cette condufion y 
Je n'ai rien à répondre en- cette oc^afîon. 
Quoi ) £iut-41 vous aimer pour vous rendre juftice? 

damon: 

C'eft exiger dé vous un trop grand fàcrifice;. 

Vous aimez votre erreur. 

^ SOPHIE. 

Non . . . J'en voudroîs guérirr 
DAMON. 
Mais enfin , fi celui ^ui ièrt à la» nourrir ,^ 
Sd^Urval.^* 
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SOPHIE. 

Je connois jufqu'ou va votre zâc; 
Que vous juiUfiesi cet époux infidèle. 

DAMON. 
Madame > fupporons qu'il foit • • ^ 

SOPHIE. 

Oui > tel qu'à elU 

DAMON. 
Hé bien i en coilv'enant de tout ce qui vous plait. •« 

SOPHIE. 
Vous auret tort ; & moi , j'ai de juites alarmes • • • 
Vous m'allez oppolei* des difcours plrîns de ch^cmes^ 
Me jurer un amour qui durera toujours. 
Confiance fut fêduite atve^: ces beaux difcours : 
Qu'elle en a fait depuis une épreuve cruelle! 
Vous la voyez i elle eft étrangère chez elle; 
Une perfonne à charge, & fans autorité ; 
Ëxpofée au mépris , a la témérité ; 
Réduite , pour tout bien , au nom qu'elle partage 
Avec un infidèle : inutile avantage ! 
Sans l'amour d'un époux , nous fbnrimes (ans édaf : 
Son cdnir fait notre titre, 8(. nous donne un état. 

DAMON. 
Mais cethomme,en un mot, que vous jugez coupable 
D'un généreux iretour eft-il donc incapable î 

SOPHIE. 
Il efl accoutumé ; cek ne fe peut pas. 

DAMON. 
Quand on s'égare , on peut revenir fiir fes pafs. 

SOPHIE. 
Il ne reviendra point, j'en fîxis trop aflirféer 
Son humeur inconflartte eft trop bien avérée r 
Son exemple , en un mot ... Eh , croyez-vous ?• ti 
Mais non. 

DAMON. 
ftuQi?,.. 

SOPHIE. 
Ce yxç je vonloîs dire eft hm de ÉSfotk 
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DAMON. 

Je fuis trop malheureux pour avoir rien à craindre^ 
Parlez, de grâce* 

SOPHIE. 
Il eft inutik de feindre. 
Écoutez : je fuis frèinçhe , & vous l'allez bîeit voîf> 
Oui , je ftns tout le prix que vous pouvez valoir ; 
Je crois corinoître à fond vott'e Iieuféux caradere ; 
Autant que votre aimrour, votre vertu m'eft chère 5 
ï^eut-ctrt l'on pourroit vivre heureufë avec vous , 
Si la confiance étoit au pouvoir d'un ^^ux : 
Maïs la fatëdité que Thyménée entra&ie • • • 
D'Urval vous reflëmhloit^ 

DAMÔN. 

Mais sll reprend & chaîne \ 

SOPHIE. 
iLorfque Poiï craint pour vous , vous répondez d'au*^ 

trui... •' 

Damon , vous me perdurez , fi vous comptez fur lui^ 

DAMON. 
Mais du moins lûifez-moi cette unique e^érancé % 
Promettez de vous rendre à maperfévérance 9 
Sid*Urval... 

SOPHIE. 
En ce cas • • • 

DAMON. 

Achevez, pronottcez.i^» 
Eh quoi , vous hélîtez ? 

SOPHIE. 

Mais vous m'embarraiTeZf 
DAMON. 
Quel ri(que courez-vous , fî vous êtes fi filre 
Que d'Urval , dites-vous , fera toujoun parjure? 

SOPHIE. 

A quoi fèrvîra-t-îl it nourrir votre amour ï .^ 
liendremem.'i 

le cro/ezrvous bien f&r, ce pfétenda retour î 
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DAMON. 

On pourroit l'efeérer. 

SOPHIE. , ^. ,. 

Hé bien , il ^utrattëndrè; 
DÀMrON. 

» 

Commenc? ^ ^ _£.. 

SÔPftiÉ. 
JuTqu'à ce temps je ne veux tien entencSfe 
Ùm pulfle m'expofèr en aucunes iaçons«r 

DAMON* 

Voùsexpofèr! ^ 

SOfHIEr 

Suffit. 

DAMON. 
En quoi? 

SOPHIE. 

J'ai mes taifons^ 

En un mot , je prétens . • . 

, DAMON. . 

ïmpofêz fens réfefve^ 

Il tt'eft point de traité qu'avec vous je n'obferfe*- 

SOPHIE. 
Je ne m'engage à rien. 

DAMON. 

Moi, je m'engage à toutr 

SOPHIE. 
. Peut-être. 

DAMONv 
En doutez»- vous ? 

SOPHIE. 

Ecoutez jufqju'att bouCt 
J'exige . • • Vous m'aimez ? 

DAMON. 

Ah ! Si je vous adore T 
SOPHIE. 
Hé bien , je vous défens de m'en parler encore. 
Supprimez déformais ces difcours lédudeurs y 
Ces içupirs , ces regards , ^ ces foiiis enchanteurs y 

Don 
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Dont tout autre que mol Ce laifTeroit {urprendcCu 
Ciififl te tie veux plus avoir à me défendre. 

DAMON. 
De quel fç/nizgemcot vouIqz-vqus n^iç p^yer i 

SOPHIE. 
Ce bienheureux t:etour peut ae pas arri ver« 

* DAMON. 
Je vous adorerois (ans pouvoir vous le dire? 

SOPHIE. 
Vous n'avez que trop pris le foin de m'en inftnûlS 

p A MON. 
Vous voidex Toublier , dois-jc vous obéir ? 

SOPHIE. 
Dsmoii9 TOUS voulez donc me contraindre à vous (oitm 

iElle veuf fortirA 

DAMON. 
Mon malheureux amour Ce fera violence ; 
Je vais le condamner au plus cruel fUence» 

SOPHIE. 
De plus , \ê vous défens jufques au mot d*amour; 

DAMON. 
Il faut s*y conformer jufques à ce retour. 
Oui 9 cruelle, malgré tout Tamodr qui me prellè^ 
Comptez fur un relped égal à ma tendrefle .•• 
Je vous promets bien plus que je ne puis tenir» 
[Il luèfrendUmain.'] 

Oui , ma bouche & mes yeux (auront dé contenir^ 
lllfe jette à fes genoux,^ [ Il lui baift la mam.1 
J*cn fuic à vos genoux > fi jamais je m'oublie. 

[1/ continue à lui baifer la maitul 
SO?HlEinteriite, 
Damon , eft-ce donc là le ferment qui vous lie? 

DAMON ^/oim/. 
IWe fefoîs-je échappé ? ' ^ iH rtCwnmenceJl 
SOPHIE en voulant Je débarrajfer. 

Je le croit • . • Au fiirplus • • « 
fiicofe • • • Une «utte Â>is ne nous oublions plus. 

Tme h Q 



»5o LE PRÉJUGÉ A LA MODE 
SCENE lïl, 

4 
9 * 

DAM ON M 

T E ferai donc heureux, & je le fuis d'avance : 
J^k jouis des plaiHrs que donne Têlpérance. 
^Urval m'a tout promis , allons le retrouver; 
Pans le bqf^u^t prochain il s* occupe à rêver. 



assHsa 



SCENE IV, 

DAMISjPAMON rtncpntrija 

DAMIS. 



D 



Amon > voilà ton r6Ls. 

DAMON. 



Ho! Faites-mpi la grâce 

De ne m'en pas charger ; que quelqu'autre le Me. 
. 5 [J//«n.] 



S C E N E V- 
r DAMIS iCLITANPRP. 

C\ D A M I s. [ i Clitmâre.1 

} NleIuifer3prendrQ,.sAfalJefi9,cheKâi.eaiuui 

:C*ptpit poujr te dopjaei tpo ro^e > lie Toidy 



COMEDIE, 15,; 

Tu fors de chez Conftance f 

C LIT AND RE. 

Oui , fétois chez les Dames i 
Ou je viens d'obliger au moins cinq ou fîx femmes. 

DAMÏS. 
Peut-on Cnroit comment ? 

CLITANDRE. 

J'ai joué, j'ai perdu, 
D A M I S, 
C'ejft bien faire ta cour. 

CLITANDRE. 

N'eft-ce pas ? Qu'en dis-tu ! 

Voilà le vrai moyen d'être un homme ad(5rable; 
Je n'ai pas cdmme toi ce fècret admirable. 

CLITANDRE, 

Marquis , tu n'es pas moins un homme merveilleux; 

DAMIS, 
Ah ! Merveilleux toi-même. 

CLITANDRE. 

Ami , j'ai de bons yeusi 
Et celle à qui Ton donne ici toutes tes fêtes , 
5era-t-€lle bien-tot au rang de tes conquêtes $ 

DAMIS. 

C'cft de toi qu'il feudroit avoir pris des leçons^ 

CLITANDRE. 
Quoi , tu voudrois fur moi détourner les foupcotts I - 

DAMIS. 
Tant de difcrétion m'allarrae & m'épouvante. 

CLITANDRE.. 
Jamais je ne me vante. . 

DAMIS. 

^ ^^ . Eh , qui diài>lè fe vantfl 

' ^ CLITANDHE. 

09 
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D A M I $• 

Des têtes à Févent 

a «and j'en trouve, c^ m'arrive afTez fouyent, 
00 plus grand plaifir eft de leur rompre en vifiére» 
CLITANDRE. 
Je les traite à peu près de la même mani^o*., 
Apropo^, fais tu bien ?••• 

: PAMIS. 

Non, 
CLÏTANDRE. 

Que (ans y fonger. 
DAJJIS. 
Quoi? 

CLITANDRE* 
Nous pourrions nous nuire : il faudroit s'afranger, 
Et nous concilier dans certaine occurrence , 
Pour ne nous pas trouver tous deu^ en concurreno^ 

DAMIS, 
, là part. ^ 

Je f entens« C'en un fat que je veux déroutert 
Nous rço^mes Tun pour l'autre aflez à redouter» 

:^ CLÏTANDRE. 

Oui, d*eQ le mot : ainfî dans nos galanteries , 
Entendonsruous ; fiir<^ou|t point de Hipercheiies t 
^ntre nous feulement foyons honnêtes gens : 
Nous fommes en amour aflez intelligens ; 
Nous z-^Q^ C0uf h main viagt conquçt^ PPtir une* 

pamTs, 

Il^lfrat^ 

CLITANDRE. 
Pt^^pns entre nous la forQui9 1 
^tsûpiis ton quartier* 

DAMIS. 
L^ n^en ièia par tout. 
CUTANDRE. 
Tu tîf. Ne cherchons point à nous pouflèr à bovitt 
|1 faut rouler, il £|ut avancer » le (emps psUIe , 

nom $n pcrdapas p^f 4evai» 1^ màpçpj^ce * 



>•« 



COMÉDIE. tyj 

D'aïUairs i certain égard nous convient à tous deuxt 
Si h même maitrefle eft Tobjet de nos vœux 9 
L'embarras de choifîr la rendra trop perplexetf 
Ma foi , Marquis , il faut avoir pitié du (exe , 
Et lui faciliter (à gloire & Ces pkiârs i 
Oeil pourquoi convenons. 

DAMIS.- 

Je cède à tes defîrs» 
CLITANDRE. 
Hé bieff , quel efl le coeur où tu veux t^intro<^uîre ï 

DAMIS. 
£t toi, quel eft celui que tu voudrois féduîrè t 

CLITANDRE. 
Quant à moi , c'en eft un de difficile accès. 

DAMIS. 
Mon choix n'annonçoit pas un fâdle fûccès. 
*Es-tu bien avancé ? 

CLITANDRE myfiimufmm. 
J'efpere. 
D A M I S /e comrefaifanf. 

Et moi de même • « é 
CLITANDRE. 
Nous eQ»érons tous deux , ma joie en eft extrême ; 
Nous ne nous croiibns p^s. 

DAMIS. 

Je t'en fais compliment* 
CLITANDRE. 
Ma concurrence eût pu te nuire également. 
Je vais pouCer ma chance , & toi fonge à la tienne. 
Dans peu je te rendrai bon compte de la mienne. 

lUfort.} 



O Si 
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SCENE V L 

D A M I S feul , fe mit à me a 

le voyant dUr. 

VA , c'efl où je t*attens. Je rabatterai les ain 
Du fat le plus parfmt qjû foît dans runivers. 
Oh ! Parbleu, nous venons qui s'en fait plus accroire 
Je ne puis être aimé , mais j'en aurai la gloire. 
Il en veut à Conftanee. indubitablement , 
C'efl y auf&bien ^e moi , forrinudlement. 
Kous nous fommes joués , il trouvera Ton maStn.* 
On n'eft heureux qu'autant qu'on Ce donne pour Métier 
C II tire un tortrait,'] 

Je fài me tabriquer des preuves de bonheur: 
J'ai là certain portrait qui dok me faire honnettfut 






SCENE VII L 
BAMIS, D?URVAL, D AMOK 

DAMIS. 
IJrral , voilà ton rôle & celui db Confiance: 
PourDamon , je n'ai pu vaincre fa ic£ftanc(> 
laiflè ce P>in. 

D'URVAL. 
Donne , il le voudra bien. 
DAMIS. 
Je vais cHerchei Argam . & lut donner le fîen. 




CÔ^ÈÔÎÈ »5f 



t 



SCENE VIII. 

B'URV AL^ D À M ON. 

toVrvala Its peux fixés fur les viles qu^il tienê 

a la maini 

bAMONi 

AQvLcA t*ainufe«-tti t Vas-tu lire tts rôles ? 
Eh , morbleu ! laifle là des cho(ês auffi foUotf * 
D'URVAL. 
Je regardois (ans voir 2 mon eCpnt occupé 
Ou pat que je vais iaîre , efl encore frappé. 
De toutes mes terreurs il m*en refte encore une ^ 
Qui nudheureufèménteft là pks importune: 
Me garantiras-tu ?• • Mais tu ne lepeux pai« « • • ^ 
£n renouant des noeuds pour moi fi pleins d'appas^ 
ftetrouVersd-je encor fa première tendreïïe. 
Cette conformité , cette même foiblefTe , 
Ce panchant naturel , ce rapport enchanteur , 
Qu« le Ciel pour moi (eul a voit mis dans fon cœur ^ 
£( Vieje trouve encor dans le fond de mon ame î 
J'ai cefré trop long-temps d^entretenir fy flamme» 
Eh y de quoi Ton amour (b feroit-il nourri f 
Dans le fond de fon cœur il doit avoir péri. 
Ce fbupçon eft fondé fur trop de drconftances > 
Vois comme elle a fouffert toutes mes inconflanc^* 
Non , de fi grands chagrins ne font point R fecrets f 
Ils s*exhalent en pleurs , en foupirs , en regrets» 
M'a-t-elle feulement honoré de fes larmes F 
En a*t-elle perdu le moindre de fes dmrmes ? 

DAMON. 
Ah ! Ne ty trompe pat ; c*cô un calme apparent y 
£c d*un cœur vertueux c'eft Telbrt le plus grande 

uij 
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ijn ménage un ingrat qu'on trouve encore aimable* 
Peut-être que d'aiueurs cette époufè efiimable ^ 
Ke Tait pas a quel point Ces malheurs ont été : 
Tous tes égaremens n*ont point trop éclaté* 
Une femme fèniee eft fort peu curieufè 
De ce qui peut la rendre encpr plus malheureu(ê« 
En tout cas , (à vertu te rq)on(l • • • 

D'URVAL. 

Quel eQ>oirl 
Quel amour , que celjui qu'on lie doit qu'au devoir! 
K'importe* Va trouver ton aimable Sophie \ 
Annonce-lm qu^enfin je me reconcilie ; 
Vante-lui mon amour , .pour avancer le tien*. • . 
Mais non ; a^ens encore , ami , ne lui dis rien ^ 
Je crois qu'il vaudroit mieux que Conftance luidiTeti 
Va y je vais achever cette grande entreprife» 

DAMON. 

Pourla dernière fois je puis donc y compterf 
Cher ami > tu me fais injure d'en douter. 

[ Damon firfi 



"^ 



SCENE IX. 
D'URVAL, HENRV. 

D'URVAL. 

À X-je là quelqu'un ?... Hé ... va-ti-en &fevie» 
vite» 

HENRY. 
Lequel àes Jeux î De quoi Ëuu-il que je m'acquite l 

D'URVAL. 
Va voir R quelqu'un efi dans Ton appartement; 
Va ^toius, vole» &. «viens lé (UieprompteiDUit. 



COMEDIE. i5f 

liUnrynJh.'] 
Que fais-tu là , planté contre cette miuraille ? 

HENRY. 
A quel âppairtemem. Moniteur , faut-îl q.<nè j'aille? * 

D'URVAU 
Plaît-il? Une autrefois tâchez de m'écouter. 

HENRY. - 
Ce que Ton n'a point dit peut bien ft répéter, 

D'URVAL. 
Q'on fâche & Madame a du monde chez elle* 

HENRY. 
Qiez Madame! Ma foi , TambalTade eft nouvelle. 



SCENE X. 

D' U R VA L fetd. 

» 

TJ Ounrû qu'elle foit feule . . . Auraî-je ce bonheuri 
X^ Pourrai-je, (ans témoins , débarraiTermon coeur 
D*un fecret dont le poids fans ceffe fè redouble ? . . . 
Mais Une revient point... Le voici,- Je me ifouble..; 
Que va-t-il m'aimoAcer! 



SCENE XL 
lyURVAL, HENRY. 

HENRY. 

IVl. On&ur , ptéiènKmem 
<^Iitatube & Datais^ 

D'URVAL. 

-Sont chez elle apparemment» 
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Quç je fuis malheureux 1 Remettons la panie, 

HENRY. 

Ouï , mds la compagnie à Tinftant efi fortie ; 
Enforte que Madame eft iëule en ce moment. 

D'URVAL. 
Comment i Madame cfl feule î 

HENÎLY. 

Oui ) feule y abfolumenti 
D^URVAL. 
tft-îl ffir f Tis-tu vu ? 

HENRY. 

Le nmport eft fidèle* 
Oui , Moniieur , elle n'a que Flotine avec elle. 

[2/ yélo^ne.} 
D'URVAL^ 
^Ylorine, me dis-tu ? Mais... c*efl toujouris quelqu'un..* 
Je pourrai renvoyer ce témoin importun ... 
Allons • • • il Ëiut aller . • . puifque tout me féconde : 
Mais je ne fonge pas qu'il peut entrer du monde. 
Je fuis trop obviàé ... Ne pourrai-je jamais 
DtCf^fer éun moment zugté de mes foubaiti ?..^ 
"Quel contretemps s'oppofe à ce que je defire !.. « 
«Oui 9 car pour expliquer ce qui me refte i dire » 
n me faut ... Je n'aurai qu'im entretien en Tair • • », 
Irai-je commencer , & fuir comme un éclair î 
Je ne puis m'enfefmer , fans que Ton en rai/bnne . . ^ 
i^ue faire f • • . AuiG > d*où vient que Damon m'aban- 
donne ? .». . 
Je ne puis le rifquer ... Il y fa\it renoncer. . . 
Il me vient dans l'eiprit. . . . Oui , c'eil bien inleux 

penftr. 
Aflurément . • . ians doute . . . AufC-bien ùl présence ^ 
Ses charmes ».. fes reg^ds, dont je Gis la puifla'nce»^ 
Mes remords i . .mon amour dans ce terrible inftant y 
Caufèroient dans mes fens un défordre trop grand. ,. 
Ah ! Qu'il eft malaifé , quand l'amour eft extrême , 
Be parler auffi-bien qu'on penfè à ce qu'on aime ! ..« 



C O M E I Ê. ï|f9 

tiHenry.2 

Approdie cette table • • • Un fauteuil . • • Eft-cefait ?t^ 

Al- je là ce qu'il faut? ^. . Une lettre , en effet, 

Prëparera bien mieux ma première viHte ; 

Le pfus fort fera fait , le reAe ira de fuite. 

lllfe mft à écrire Ji 
HENRY. 
Ceft af&ire de cœur. Parbleu, depuis long-temps 
Le patron reprënoit haleine à mes dépens .. ^ 
Tant mieux , plus un maître aime y & plus un ralet^ 

gagne* 
Allons , apprêtons-nous à battre la: campagne : 
J'ai bien Tair de coucher hors d'ici. 

D'URVAL» 

Sûrement- 
Je n'aurai de mesjoufs écrk fi teildirement. 
Je prépare à Confiance une aimable furpriiê.' 

[ J/ eominue d'écrire^ 
HENRY tirant fonrSle. 
jNd là certains pa|ners , il fiiut que je les li&. 
Voyons , undis qu'il fait édore Ton poulet , 

Sttel cft mon irâle. A moi le rôle de valet t 
aïs cela ne va point avec mon mîniftere t 
Je fiiis homme de chambre , & prefque lëcretaire: 
A quelqu'un de nos gens il pouvoir convenir • . • 
Sachons donc à qui fai Thonneur d'appartenir. . ^ ' 

lUfeuilletu & retourne fon rSle de totu citétX 

Je veux être pendu fi j'entens cette game.. . 
Ah ! Je (ers un époux amoureux de (à femme» 
Ventrebleu , le fot maître à qui l'on m'a donné • . «^ 
Oui-di , le perfonnage eA bien imaginé. 

D'URVAL. 
Ce maraud" me diftrait. C'eA Ton râle , je gage. 

HENRY. 
Monfièur, je m'entretiens avec mon perfonnage .«r 
Pefte, en voici bien long tout d'un article écrit. 
Voyons ,' c'eft moi qui parle , aurai-je de i'efpriti 
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Oui , Nerine , je fais à P imbécile maure , 
Qui s*eft accoquhîé dans ce taudis champêtre y 
A la trifte moitié , dont il s'ejl empêtré ^ 
Son ridule amour ici l'a féquejlré: 
Ceft un oifon bridé , tapi dans fa retraite , 
Qui n'a plus que l'inJUnd que fa femme lui pretem 
Le bel équivalent, au lieu do fêns commun! 

D'VViW AL impanens. 
Fsquin • • • Contenons^nous • • • Chaflons cet impor^ 

tun. 
[ à Henry,'] 

Vous plairoit-Il d'aller un peu plus loin attendre : 
Aurois-je dû le dire î Ayez foin de m'entendre , 
Lorfque j'appellerai , que l'on (è tienne prêt. 

HENRY. 
Allons 9 hé , qu'on me iëJJe un coureur vite & fr^« 

lIlfort.J 



SCENE XII. 
D'URVALM 

tllfeleve.J 

W £ parti que je prens eft donc bien ridicule,' 

,1^^ Si )uiqu*à des valets . • • Étouffons ce fcrUpuIe..* 

lllfi remet.] 

Ce coqdn fonira. Je ne fais ou 'fen fiais • . « 

Continuons pourtant • • « Achevcms £ je puis. 

l a écrit.] 

Puiflài-je en voir l'effet que j'oft m'en promettre? 

Holà . • , Henry . . . Voyons , telifons cette lettre. 

Itilit.] 
Ciefl trop entretenir vos mortelles douleurs ; 
Vingrat que vous pleurez ne fait plus vos malheurs.^ 

[1/ lit has.^ 



COMEDIE. i«r 

Je la f>uk envoyer • • . Mettons ma fignature • • • 

[enfignant.^ 

Je voudroîs me pouvoir trouver à la leâiure. 

Ah ! J'oubllois d'y joindre auffi ces diamans. 

[ Il tire un écrain,1 
Confiance eft peu fènfible à ces vains ornemens ; 
Mais je me (àtisfais , j'embellis ce que j'aime. 
Henry \ Les valets fqnt d'une lenteur extrême* 



SCENE XII L 

DVRVAL, HENRY w7/^p^^^rftf 

voftillon. 
HENRY. 

Il ^ On£eur , me voiU prêt , vous n'avez ^u'à par» 

lyURVAL. 
Quel eft cet équipage î Où crois-tu donc aller i 

HENRY. 

A Paris . . . C'eft , je crois , vers certaine DuchefTe. » • 
.Vous vous reprenez ^onc pour elle de tendreiTe ! 

D' U R V A L en cachetant la lettre. 
Tu n^ras pas fi loin. 

HENRY. 

Ma foi 9 Moniieur , tant pis : 
Elle fe vengera , je vous en avertis. 
La Duchefle (è plaint que pour rompre avec ellct 
Et lui mieux déguUèr une intrigue nouvelle » 
Avec Madame vous • • . feignez de renouer. 
Je ne (àis pas quel tour elle veut vous jouer ; 
Mais.... tout franc convei^ez que votre amour El 
traite 

f doube je toâerott jme ample foubrettc» 
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D' U R V A L ^» domam la Um 

& Ncrahp 
Va chercher k réponfe , & 4oiuw cet écjrain. 

HENjRY. 

Ek des Wioux aufTil Uaflàke ira grand ffwiu 
^ D'URVAL. 



A_ Î-. ^t. 



JFiniflbns ces dîfcours , vart-en ou je t envoie : 
Je t'attens ; que fur-iout perfonne ne te voie, 

IHairy fort,] 



. ■ h ! ?^'***'n'^ff*^ 



SCENE XïV. 

D'URVAL feul. rêvant. 

D'Un territle fard^u me voilà foulage ^ ô 
Ne me ferai-je point un peu trop engage î 
Je le crains ^ cependant Taffaire eft embarquée. 
Oui , mon impatience eft un peu trop marquée •#• 
il eft bien dangereux de montrer tant d'amour; 
iviais qu> faire à préfem f ... Te voilà de retour? 



H 



s C E N p XV. 
HENRY, P'URVAL, 

D'URVAL, 

É bien, ^elle léponfè? 
H^NRY. 



Ç O J« E D I E. iSi 

Un pettt mot d'adcefle eût été néqeflaire. 

D'y R V A L frefrenattf la lettre^ 
Étourdi^ 

HENRy. 

Regarder . • • Parnri tant de beautés 
Que le bal nous attire ici de tous cotés , 
Je ii*ai pu démêler quelle efl la favorite. 

D'URVAL. 
SjTaÎHe pas dit Tadrefle ! 

^' HENRY. 

Ak • Si vous Faviez dite» 
D^URVAL.* 



làpart,:i 
i Tar 



^}^on f Tant mieux ; ce coquin ign«ce tpon fecretf^ 
Cette lettre cft de trop , j*en avois do regret : 
Cet écrain pei;it fiiflSre , il faut que je le mette 
AJoi-méme adroitement tantôt fiM ùl toilette^ 
Confiance avec raifoflf viendra me confiée 
Cette inddte nouvelle , & s'ea juAifier :^ 
Notre explication fera plus naturelle ^ ' 
£t je ièrai bien moins compronfus avec elle. 

[1/ refrend V écrain, & met la lettre dam fafoche^l 
Cefi bien dit ; je m'en tiens à ce dernier moyen : 

[ à Henry. "^ 

Damon Tapprouverp^t. Je n'ai befoin de rien. 

Ulfirt.1 



!■ 



SCENE XVI. 



J 



HENRY/w/, en U voyant 

aller. 



E fins perdu , s'il fait lui-même fes affaires* 

I^abki cççi m'auroit 4onné des bono^aizes •« 
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Dans le premief mémoire il Ëmdra tes compter. 
Item, pour un préTent que j^uioisdùporreT, 
Qui m'autoit ail vai<nr en erpéce courante , 
Combien .' Dix, ^ngt louii , ma Foi, mettons -i 
trente. 

Fin du troijiémt tBt. 



ACT^ 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

CONSTANCE, FLORINE. 

CONSTANCE aotc un paquet de lettres. 

C^ Vécrain à la main. 

TX*Urval n'eft point ici $ va , ne perds poini^de 

JL/ temps , 

Tâche de le trouver, di-lm i^ue je Tattens ;: 

Mais ne loi parle point dn Rijet qui m'agite , 

Il ne daigneroft ^as me rendre u Ae vifîte. 

Fais enfbrte en yn mot que ie puMTe le voir« 

PLORINE. 
'J'y cours , md's je ne ùà& fi j'aurai ce pouvoir* 



' iU 



S C E N E I L 

CONSTANCE/c«/^ 

HÉ quoi ! De tous câtés la fortune ennemie v 
S'obftine à traverfèr ma déplorable/vie! 
Au moment que je prens un trop crédule efpoiry 
On vient me Tarracher par le trait Uplus noir* 
[ en mmtram un paquet de lettres.J 
Un inconnu m'apporte une preuve trop (lire 
Des mépris d*un ingrat , & d'un nottvea»paT|utef 
Une rivale indigne y 8c barbare à la^ois , 
JM%vertit que d'Urv^ qittifivoit fous Tes losx«> 
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La quitte , la trahit pour prenclre d'autres chaînes » ^^ | 

£ft-ce elle qa'il mÉti Et pour (brcrok de peines, 

U (èmble qu'on fe plaife encore à redoubler 

£ m tmmtTMU Pécram,'] 

Ces indigna préièns , dont on yeittiD*accabler. 



SCENE IIL 
FLORINE, constance: 

A CONSTANCE. 

S-tu trouvé d'Urval ? 

FLORINE. 

Non , ma recherche eft vaîne;^ 
CONSTANCE* 
t^ucL fâcheux, contre-temps Y / 

FLORINE. 

On dit qu'il & promener 
CONSTANCE.. 
Je l'attendrai. Je veuxm'expliquer avec lui : 
Je ne puis plus fbufirir l'excès de mon ennui..- 

FLORINE. 
Oui y. Madame , éblatez , ceflèz de vous contraindre'^ 
Quand on n'eft.plus aimée , il faut le faire craindre». 

C O N^S T A N C E/CTiir^fiir. 
Quand' on n'eft plus aimée !' 

FLORINE. 

On peut le mener loiiu 
JHos , Je dépo&rok , s'il en étoit befoin,-^ 

CONSTANCE 
Je ne Yeux employer que mes uniques annes#- 

FLORINE, 
^ifeii^quLAjù^élIes donc ? 

^CONSTANCE. 

Xes^ foupirs jgc les larmes^ 
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FLORINE. 
Éon ! li vous laiflera gémir & (bi^irér. 
On croit nous faire grâce en nous laiffant pleurer * 
On ne convient jamais -des chagrins qu*on nous doa-^ 

ne : 
On croit que dans nos ^œurs le plaiiîr s*empoifonne^. 
Que le fexe fe-^t lui-même fon tourment , 
Et qu'il n'a pas refprit d'être jamais content. 
Servezrvous contre lui de ces lettres fatales , 
Que vous a fait remettre une de vos rivales. 
-Que j'aurois dé plaiHr à confondre un ingrat ! 

CONSTANCE remettant les îettrn 

dans fafock^^ 
Je me garderai bien de faire cet éclat : 
Il ne faura jamais , iî j'en fuis la maîtrefle , 
Que je fais à quel point il tfahit ma' tendreué. 
Je ne veux point aigrir fort cœur & fon efprit^ 
Ni détruire un efpoir que mort amour nottttit. t: 
En feignant d'ignorer , & de vivre tranquille ,. 
J'alTure à nrion volage un rétour plus facile : 
Je lui donne un moyen de me mieux abufer , 
Et quand il le voudra, de fe mieux excufer. 
Je veux lui demander ce qu'il faut que je falTe 
£)es préfens qu'on m'a fmts , ^ qu'il m'en débarriaffc i- 
Je veux entre fès mains remettre cet écrairt. 

FLORINE. 
Vous en aurez , Madame , encore du chagrin ; 
,Ce ne fera pour lui que des galanteries : 
Il vous éconduirà par des plaifàrtteries y. 
Comme il a déjà fait : vous aurez la douleur 
De né le pas trouver (ènfible à fon honneur. 

CONSTANCE. 
Tu le crois . . . Il eft vrai . . . f y ferois trop ifen/îble;^ 
Mon cœur que je conrieni dans un calme pénible^ ' 
Pour la première fois ne m'obéiroit plus , 
:Et j'en aueois après" des regrets fuperâus. 
fuyons l'occafion , peut-Are inévitable , 

De trouver mon époux encore jlus coupabler 

V'ù 
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Je ne le verrai point ••• Je m*en prive à regret ••• 
Et toi 9 prens cet ccrain , ta coonois rindiftrer ««^ 
Oue îe le bab ! 

FLORINE. 
Lequel f 
CONSTANCE. 

Ah l Tu me dé(èrpefes.> 
FLORINE. 
Je vous l'ai dk , Madame» ik font deux té métai res » 

CONSTANCE. 
Que ce; (bit Tun ou l'autre , il n'importe. Au~(iirplusi^ 
^rab comme m powras ; mais ne m'en parle plus : 
Que cette indignité ne blefle plus ma vue. 

lEUûfiy*.J 
FLORINE. 
iAllonsit Madame, quitte à faire une bévi^v 



SCENE IV. 
FLORINE jî«/f- 

Voirons pourtant;. A qui remettrai-je l'écratit T 
Entre nos deux Marquis le choix t& incertain ; 
Cens de même acabit , personnages frivoles , 
Fiers d'avoir peut-être eu le ceeur de quelques folles* 
Etourdis par inftind fis par réflexion. 
Effrontés &ns- lîiceès & fans confufion , 
Impudens , toujours pleins d'un efpoir témémiee > 
Qu'on éconduit toujours fans pouvoir s'en défaire, 
Sads^ts &ns fùjet, indiscrets fans faveurs ^ 
Jaloux de nos vertus , ravis de nos malheurs ,' 
Scélérats e|i amoiir , dont les langues traitreflès- 
"Nous font bien plus tle tort que toutes nos foifaleiles? 
Voilà les compagnons dont le-couple indilôret 
Ifa viqgt fois confié leuiMifible fecret» 
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Quel eft celui des deux qui s'eft mis en dépenfè ? • . . 
'Comment le démêler ? . • . Ceft en vai» que j'y pen(ê^ 
C'eft l'un ou l'autre ; mais 'de quel côté pancher f • •• 
Il faut pourtant réfoudre . • • • Attendez. : poiur tran- 
cher. 
Si j'empocbois l'éciain ..• . j'en aurois pour ma vie «^i 
Ce n'eft pas l'intérêt qui m'en donnne l'envie: 
Oh ! non ; c'efl feulement pour finir ce tracas , 
Et tirer ma maitreilè avec moi d'embarras • • •. 
Ne nous y jouons point; l'intention e& piure , 
On y pourroit donner toute une autre toumurer 

[ Elle voit Clftandre & Vamîul 
lifais la fortune ici les amené tous deux 
Fort à propos. Partez , bijoux trop dangereux* 



S C E N E V- 

DAMIS, CLITANDRE , FLORINE. 

FLORINK 

'_fV Eprenez votre enjeu , la boette efïcomplettej 
Ma maitrefTe à ce prix ne veut point faire emplette* 
Confolez-vous , une autre en fera plus d'état : 
Vous avez ce que c'eii , entre vous le débat. 

ZEÎle féru} 
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SCENE V L 
'BAMIS , CLITANDRE tecevamtécrabu 

DAMIS. 

EH 1 Ccû donc toi. Marquis , tes ffréfens te n- 
viennent ? 
CLITANDRE. 
A moi ! Ceû bien à toi , parbleu , qu'ils appardeil- 

nent» 

DAMIS. 

^u yeux par ranité me les abandonner* 

CLITANDRE^ 

te chan£e me paroît difficile à donner.- 

DAMIS. 

lâ^ gloire., r 

CLITANDRE. 

te dépit. 

DAMIS. 
Prèns toujours , à bon com^^ 

Je m'engaee au fecr&t. 

^ CLITANDRE. 

Je cacherai ta honte^ 
DAMIS. 
Oue ne me difois-tu f . . . 

CLITANDRE. 

Tu dèvoi«m*avouer«<rr 
DAMIS. 
Jfe t'auroîs y à coup fur, empêché d^échouer. 
Voyons donc à quel prix tu mets cette conquête; 
[ lî ouvre Vécrain,'] 

Comment diable ? Ah ! Marquis • • • le préfenteû ho* 
Aéte*^ 
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CLITANDRE. 

Une cmelle eft rare ; on en trouve fi peu , 
Qu'elle n'a point de prix. Retire ton enjeu* 

DAMIS. 
C'efi le tien. L'art de plaire épargne bien la bourfêr 

CLITANDRE. 
Auprès du fexe aufTi c'efl toute ma refTource* 
Te voilà bien piqué. 

D A MIS. 
Te voilà bien confus 
JDe ce qu'en ma préifence on te les a rendus ;- 
On avoit Ces raifons* 

CLITANDRE. 

Finis ce badinage» 
DAMIS. 
Va 9 je te trouve encor bien plus heureux ope fâge; 

CLITANDRE. 
Voici d'Urval. 

DAMIS: 
Qu'importe f II peut être préfent j. 
En ne Jiommant perlbnne* 

C L I T A ND R E. 

Oui , le tour eft plaidant» 



SCENE VIL 

D'U R V A L , D A M I S , CLITANDRE. 

OD' U R V A L à pMTt en entrant, 
Ue vois-je ! Mon écrain ! 

CLITANDRE à dVrval.^ 

Nous difputons en(emUc 
DAMIS en montrant t écrain.. 
En Toid le iiijet* 

D'URVAL. 

Oui y c'cft ce qu'il me ftmbls^. 
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t4 part,'] 

Confiance' aura penfe qùll venoit die l'un d'eux» 

DAMIS. 
Çlitandre eft mon rival. 

ly U R V A L iroiéquement. 

C'efi être courageuxr 
CLITANDREr 
A peu ptès comme lui. 

DAMIS. 

Paffons , je te l'accorde* 
\tnlti remettant Pêcrain.'i 
D'Urval , je te remets la pomme de difcotdie» 

D^URVAL, 

Vous ne pouviez la mettre en de plus ilires maim*^ 

D A M I Sr 
Mais ce n'eft qu'un dép6t. 

D'URVAL. 

Soyez-en bien certalios» 
DAMIS. 
Ce n'eft que pour le rendre à foirpropriémire. 

D'URVAL. 
C*efi comme s'il l'avoit. 

DAMIS. 

Apprens donc ce tnyfteic^ 

ÇLITANDRE. 

ïlotts ne noimnerons pas. 

D'URVAL. 

Il n'en eft pas befbiir* 
DAMIS. 
Certaine Dame à qui nous rendons quelque £bin ^ 
Nous a fait de fa part , fatia-défigner petfonne » 
Renvoyer cet écraini 

D'URVAL. 

G'efl ce que je foupçonne^ 
D A M I S ew regardant Çlitandre m, 
Un dé nous Fa donné; 

CLITANDRi 
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CLITANDREf» regardant Damis. 

Oui y nen n'e{l piiui conibnu 
DAMIS. 
[Hais aucun n'en convient. 

. D'URVAL. ^ 
f J'en feroîs bien autanu 

CLITANDRE. 
Damis , par vanité ..;n'ofè le recohnoitre« 

DAMIS. 
Il aime mieux le perdre. 

D'U R V A L troni^uements 

Eh ! Mais vous pourriez itxi^ 
Bien plus honnêtes gens que vous ne vous croyez^ 

DAMIS. 
D'Urval » à ^ûî crois-tu qu'on les ait renvoyés ? 

D'URVAL. 
Meflieurs 9 en fuppofant , mais (ans que je le croie } 
Que , pour plaire « un de vous ait tenté cette voie ^ 
Qu'il ait donné Técrain ; de grâce » dites-moi 
Quelle conchifion tirez-vous du renvoi l 

DAMIS. 
On ne refuTe rien de quelqu'un qui lait plaire; 

CLITANDRE. 
Ce n'eft donc point de moi î La çonfèquence e^j 
claire. 

DAMIS m frappant fur PéfauU de d^Urvai% 
Si je l'avois donné , crois qu'on l'auroit gardé. 

D'URVAL. 
Tfens * Marquis , cet efpoir lui paroit hazardé. 
Son defàveu peut être aufli vrai que le vôtre ; 
Vous pourriez n'être pas plus heureux l'un que l'autre^ 
Qui (ait fi quelque ùers qu'on n'imagine pas , 
M'a point (ècrettement caufë cet embarras î 
Quelqu'autre pourroit être épris des mêmes charmet« 
Bornez-vous uur vous (euls la force de leurs arme|2 

DAMIS. 
Dh ! Qu'il paroiilè donc , ce rival ténébreux» 
gn tout cas y que celui jui bil le généreux | 
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Cherche quelqu'autre objet ajlleun qui le con0>\e; 
Quand ie le dis > on peut m'en croire à ma parole. 

DOIRVAL. 
Clitandœ vent encore une autre caadoo. 

CLITANDRE. 
OuL> 

DAMIS. 
Ne me fais point faire une indifoédont 
CLITANDRE. 
De grâce , fais-en |ine, il y va de ta gloife^ 
Sans qu<H d'Ut?al Se moi nous n^olbfis pas te cioiiet 

DAMIS. 
|I faut vous f^dsfaice^ 

D'URVAL. 

En puls-je être témoia! 
DAJUIS àd'Urval. 
En t'éloifiiant un peu ; car il n-eft pas befbin 
Que tu fois plus avant dans cette confidence. 
{^ Il le f lace au fond 

du théâtre,"] [ à CUtanâre à demi bas^'] 

Te voilà bien ... Et toi , fur-tout, point d'imprudence, 
Il me unfortrak.ditandrefep'ouble^ [à dXJrval,} 
Tiens , confidere un peu • • • Vois fà confii£oiif 
[i Cliiandre.l 

Efl-ce là le portrait de celle. ••< enquefUon.ft 
PelaDame àrécrain?^.. Hé bien? 

CLITANDRE ^veccwiMwn^ 

Ah,rinfiaelle! 



<, 
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Esasïsssassaas 
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SCENE VIII. 
DAMIS, D»URVAX. 

■ « 1 

» j 

'D A MIS €» figardam dùundre* 

l Nfideile ! •«. Èft-ce ainfî qu*on nomme une cruc!!^ 

Mais c'eft encore un trait de yanîté. Pour toi , 
D'Urvai , une aytre fot$ penTe un peu mieux de moî« 



■ ' " ■ / 



se EN E IX. 
D'URVAL/«/. 

St<e une itlufîon f ••• Eft-ce un fotiffp funefle?*^ : 
Quel rapport ! «^^ AJi lOuels » achevez donc le 
refte. 
La vie , aprcrlei biens^que tous m*avezr^tés • •• ^ ' 
Je ne iàurois forcer mot eiprics réToités.*, ^ 
Le doute • « . La fvtrevr • , • O ôell f»^» M ' maUieg^: 

reufe... / 

Eft-ce à moi qu'ils ont fait leur confidence, a({rettfê?,.i* 
Conftance , e|lrU.p8»{fiblç f • # « Ai^e t>i^ entendu î 
Ton ^ible cœur s*e&-h ^afté de fa venu ? 
Que dis-je ? Elle n*ei} eut jamais que rapparencesi 
£toit-ce à moi dy prendre une fc41e ^^raiiicç | ' ; 
Mais ma crédulité (flaWer efippî^nner 
Par des^a>iMâôiDitf ^uc je dob foupconner; 
Rejetconis loin de nous v.*|e f uis-je? Quand fy fongel 
Quoi... (^of::Y(in(ip|itt^ ^O'^i^ofiptfpûgfsi ,^ 
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Pouce fëcurité , Préjugé fî flatteur , 

Que ÙL fkufTe vertu hourrifToit ^ns mon cœur { 

Ah ! Pourquoi n'ai-je plus ton voilç (àlutaire î. 

L'affreufe vérité découvre ce myfteré • .V " 

Voilà donc le fujet de (à tranquillité , 

De ce calme trop vrai que je crus affeâé ; 

Elle ne fe faifoit aucune violence : 

Tout ce que je cro^^ois le fruit de fe pmdence J 

L'effet de fon amour , rcflfbrt de& raiTon, 

Ne Ta jamais été que de (a trahifon^ 



■T-^ 



S C E N E X. 
iyyRVAL/pAMON- 

' D A M O N enfurvantdVrval. 

S^ Ans doute que fécfûn aura ^ des merveilles î 
^ De ce récit charmant enchante nies oreilles. 

D'U R V A L avec un regard fixe jm Dajnçn^ 
Battenréuffi, ' ' ^ ' - ^ 

•) . . DAÏVtaNv * . 
Je m'en étois douté : 
Tu ne te teptti^ plus de nfavoii* écouté ? 

D* U R V A L ew prenant la main de Damon^ 
/Bënâanee àiiirpaffétoh attente & la mienne^ 

DAMO^, 
[fantbîeux* 
l jyVKV AL àéècfiéri^: 

HoU. f • Quelqu^in. . • Ma femn^ , qù^eirjlélUlCd 

^'^ ' — DÀMONç '',:•' ' 

^tx ne Tas éonc pas vue ? 

' p^URVAL; 

'Ami , je vais la voitf - 
DAMON. 
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tDa trouble où je te vois* ^ 

D'URVAL; 

Sa caufe eft imprévàe i 
"Tu vas être témoin d*iute étrange entrevue. 
Ouel aveu Gèrent de celui 1 • • • 

DAMON* 

Quel coutoott»! 
D'URVAL. 
Je fiiis dé/ëfpéréi 

DAMONi 
Quoi, ferois-tu jaloux? 
DIURVAL. 
Je ne le lus jamais y f eflsmois trop Confiance i 
Je (èrois trop heureux dans cette circonfiance « • ; 
ÈfUme , amour , il faut tout chan|[er en fureur* 
i\h ! Quel (ûpplice entraîne après uii plus d'hotreui' j( 
{Qu6^ de fè voir forcé de hair ce qu'on aime i 

DAMON. V 

On ibupçolme ai(2ment , on accufe de mémcfé 

D*U. R V A L avec fureur. 
iTai des maux heureux • • . L'un d'eux a ion portrait ^ 
£t l'antre avoit fon cœur y c'eft l'aveu qu'on m'a fait»* 
fC'eft un myfiere «ffireuxtf 

DAMON. 

. Que je ne (aurois croire* 
Confiance abfblument n'a point trahi (k gloire* 

irURVAL. 
^e prens plus & défenfè , il n'efi aucun moyen« 
Que fera l'anûtié , quand l'amour ne peut rien l 
DAMON en appercevaut Confiance» 
JModéfezrVOUs du moins , ul voilà ^pii s'approche; 



M 
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SCENE XI. 
(CONSTANCE, IfURVAL , DAMON. 



O'U R V A L avec «m air unftu^tu modéré. . 

MAdame , épargnons-nous la plainte^c le repio- 
che: , 

Il faut nous fêparer , pour ne nous ^oir jamaiSr 
.Voyez ou vous vouiez vous fixer Aéfoatais , 
Ju(qu!à ce que le ciel ,aa gré de voœ eayier 
Tennine , mais trop tacd^ ima^déploniblie vie» 
^ Vivez , & neprenez ce qi» je tiens ie vous 5 
Je n'excepte. qa*un bien , que je préfere.à tous i 
Ce fruit de nton amour, R cher a ma tendreffe , 
jC'eft de tous Vos bienfaits ie fèul quî TE^imhdbf 

CONSTJtNCE. 
Ci^ofêzde mon fort au go&de vos &iihatfs ; 
Qfe n'examine rien , puisque je vous iléplais» 
Daignez déterminer ma demiereidemeEre : : - 
Où faut-il que je vive , ou plAtét que je meure{ 

D'URVAU 
£h ! Madame , vivez. 

CONSTANCE* 

Vous ne le vbidez dbis ; 
Mais vous ûtez bien-tât (àtisfait. «Au (ùrplus 9 
JouifTez de ces biens que vous vouléz'me rendre f 
De vos feules bontâ je veyx toujours dépendre* . 
A l'égard de ma fille. . . il m'eût été bien doux 
De garder le feul bien qui me refte de vous : 
Puine-t-elle éviter les nialheurs de fa mère , 
N'être pas moins fidelle , & vous être plus dierc ï 

D' U ïl V A L avec fureur. 
Je ne puis lûpporter cette témérité. 
Pç^de y il VQU5 £éd bien ce langage afieâé# 
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CONSTANCE. 

Ab , quel dtre odieux ! Eft-ce à moi qu'il s^adreflè | . 

DURVAL, 
Oui • Madame* 

CONSTANCE. 
Eft-ce là le prix de vnz tendreiTe ? 
£t quoi, de quels tranlports etes-vous enflammé! 
Doit-on déshonorer ce qu'on a tant aimé f 

D'URVAL. 
- Il fàlloit (avoir mieux conlèrver mon efiime* 

CONSTANCE; 
Pourquoi ne l'ai-je plus f Apprenez^moi mon cnniy 
Qu'ai-jcfait? 

D'URVAL. 
Vous ofez encor me défier ï 
CONSTANCE. 
Hélas ! Doîs-je mourir fans me juftifier f 
Que je fâche du moins ce qui m'ôte la vie • . j ' 
Ty fiiccombe • • • Je meurs. 

DAMON.- 

Elle ed évanouie* 

I Confiance fe laijft aller dans un fauteuil ,& en ttrani 
fin mouchoir, elle laijfe tomber un paquet de lettres y 
que Damon veut ramajfer furtivement , mais il eft 
apperçu par dVrval , qui tes faiJitJ} 

P* U R V A L enfaijiffant le paquet de lettreû 
. Conne.^ donne* A quoi fert tant de discrétion l 
Sans doute ce fera quelque conviÔion 
'Ùes affronts que m'a faits une épou& infidelle« ^. 

DAMON. 

II £iut la iecourir ; permettez que j'appelle 

iîlfirt.1 
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AKy ciel! 



SCENE XII. 
|>'URVAL, CONSTANCE frefyte 

éifonome. 
D'URVAL. 
Ue m'importe le foin de Tes jours & des miens f 
vais donc la convaincre, en voici les moyens» 
Quelle tefTource accablante & funefte ! 
.d'e^oir de la confondre eil tout ce qui me refte» 

CONSTANCE ouvrant les yeux. 
Ah , que tenez-vous là ! Je les voulois brûler* 

D'URVAL. 
S'ils ne vous chargent point, pourquoi tant vous ttoot 

bler ? 
Ils s'adreiTent à vous. 

CONSTANCE. 

Hélas ! Qu'allez-vous faire { 
D'URVAL. 
Plus vous craignez , & plus je veux me fatisfaire» . 

CONSTANCE. 
Sur ces triftes écrits ne portez point vos yeux , 
T)*LJrval ... ce n'eft qu'à moi qu'ils font injurieux; 
De grâce . , , écoutez-moi. 

D'UKVAL. 

Jo ne veux lien entendire; 
CONSTANCE. 
rulfqae nous (bmmes fèuls , je vais ..• • 

D'URVAL. 

^ . Il faut attend! e. 
A &s difcours fkns preuve on auroît répondu ; 
Mais je prétens qu'ici chacun foit confondu, 

CONSTANCE. 
Je me jette à vos pieds ; fbufFrez que je vous prelTet 

D'URVAL. 
Vqus yous juIUfierez« 
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SCENE X 1 1 L 

SOPHIE , ARGANT , TtORINËi 

DAMON, D'URVAL, 

CONSTANCE. 

FLORINE en courant à Confiance» 

/\ H ! Ma chère mahreflei 
%)2ns qaA abaiflTement • • • 

S OVHIE a dnirvah 

Confiance â vos genouxl 
t ils la relèvent y & la remettent dans un fauteuil,} 

D'URVAL. 
ReconnoUTex Terreur qui vous prévenoît tous 
£n faveur «fune femme inflruite en l'art de feindre jf- 
Jugée qui de nous deux étoif le plus à plaindre. 
[ à Argant."} 
pamon vous aura (fit ce qui fe paiTe Ici i 

ARGANT. 
C*eft un fait important qui doit être éclaircir 

D'URVAL. 
Il va rétre à Hnftant y je vous en fais arbitre» 

ARGANT. 
Outre ce qu*on m'a dit , vous aviez quelque titre ? 

D'U R V A L diftribuant des lettres. 
En voici ; lifèz donc ces coupables écrits r 
Que je me trouve heureux de les avoir Hirpris f 

SOPHIE fhfrenant un billet, 
Moi , je les foudens faux. 

D'URVAL. 

Je vois ce qu'elles craîgnent| 
Je la veux accabler devant ceux qui la plaignent^ 
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CONSTANCE. 
: Je vous conjure encore en cette occaiion • • • 
Moniteur , épargnez-vous cette confufion. 

A R G A N T furfris en ouvrant les bilUtSm 
Diable ! Allons doucement ; ceci changée la tbé£ë. 
Ce billet-là« • • 

t D'UUVAU^ 

Quoi donc? 
ARGANT. 

Et mais , par paremheiè^ 
Il eft de votre main^ 

SOPHIE. 

Le mien en eft auflid 
D'URVAU 
De mon écriture f 7 

ARGANTt 
Oui. 
D'UAVAL. 

Que veut dire ceci t 
ARGANT. 
Staîs voyez. 

. D'U R V A L enr^ardéoUflariconnotiw 
Jufte cieH 

ARGANT^ 

Parbleu , c*eft de votts-méflM^ 
FLORINE,. 
£t celui-ci % Monfieur ? 

SOPHIE. 

Ma joie en eA extrême^ 
ARGANT. 

lll lui rend lejienj} 
N'allons pas plus avant , le refle eft Aiperflu* 

SOPHIE. 
Nous lirons , s*il vous plait^ c'eft lui qui Ta voulitv 

lElle lit.-] 

'Jim je fuis ùffenfé de toutes vos alarmes ! 

&'il $ft vrai quà mes yewcCoiiftançe ait ew des charma. 
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ils vnpit àani leur tcn^s leur effet fur mm cteur. ' 
-V9US allumez des feux qui ne feuvenf déteindre ; 

Une éfoufe n*eJlfoint une rivale à crainte. 

fuis'je vous f référer un femblable vainqueur ? 
^*(adame , en vérité, c'ejl trop d'être ^'mrédule ; 

Et de me fouffonner d^un fi grand ridicule. 

Le fi^rle efi obligeanf. 

ARGANT. 
♦ Ne vous épargner pas : 

Nos fautes ontpour vous de furieux appas. 
Vous nous reflemblez peu , vous triomphez des n4i# 
très, 
r& nous ne demandons qu'à partager les vôtres* j 

SOPHIE. 
Fort bien. 

F E O RI N E s'avance four Ure la^enne. 
Autre leâure «^ • .En£o « . • ,0h ! Jrar ma foi i 
Celm-;Ct me paroit un peu^rop -fort pour moi. 

[ Elle rend ou brûle le billetj} 
Monfieur , en' vérité , Von ne peut mieux écrire; 
Cefi dommage pourtant qu'on ne puiflè vous lire. 

IDammtftefrend les billets J^ 
D'URVAL enrevemsnt df^fiuJtonnemene,^ * 
JMms enfin le portrait. . . 

SOPHIE. 

Quoi , vous récriminez { 
FLORINE. 
C*eft one trahi(bn que vous imaginez* 

SOPHIE. 
Vous voulez joindre encor Tinfiilte à la bleflùre î 
Ceft être trop cruel. 

FLORINE vivement. 

C'eft un traître , un parjure. 
Qu'un autre traiteroit de la bonne fa;çon« 

SOPHIE. 
[ Elles enlèvent Confiance.'] 
Venez : pour vous venger,. laifTez-Iui Ton foupçonir 
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CONSTANCE mrainée malg%é Mei 
Je né puis . . . Permettez . • • Quoi , ne pourrai-je ajP 
prendre f • • • 

SOPHIE. 
Uon. Ce n'eft plus à vous , Madame, à vous défendrai 

FLORINÈ. 
Il ne mérite pas ce que vous demandez* 

SOPHIE e»yè retournant vers Dammu 
Voila ce beau retout . • . Damon , vous m'entendez* 

lElles fortenKi 
DAMON. 
10 ciel! 

L. ^>-J 

SCENE XIV. 
ARG ANt , D'URVAL , DAMON, 

AKG ANT àd'UrvJ^ 

V Ous avez fait une rude entrepriiê f 
Vous n'y reviendrez plus , votre bîfque éft rfiafl prîfe 
Four convaincre une femme , il faut bien du bonnesf } 
Rarement un époux en Vient à Ion honneur. 
"Quand on veut s'embarquer dans ces fortes d'affiûresi 
On ne fàuroit avoir des preuves afTez claires ; 
£t par malheur pour vous , vous ne les avez poinib 
Les femmes font d'ailleurs terribles fiir ce point ; 
Elles ne s'aiment pas ; mais accufez-en une ^ 
L'émeute eft générale , & la caufè eft commiuie* 
Vous verrez auffi-t6t le peuple féminin 
S'élerer à grands cris , & fotiner le tocfîn , 
Protéger l'accufée , & s'enflammer pour é^ ; 
Se prendre aveuglément de tendrefle & de zélé ; 
TaUer de la pitié jufques à la fureur , 
£t traiter un époux de calomniateur • # • 
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Tenez 9 voiU pourvoi , fans acculer la votre y 
J'ai toajQurs cr& ma femme auffi (âge qu'une autre» 
Je vous plains , mais que faire î elle a barre (Ur vous ^ 
|1 faut 2 en enrageant , & taif e & ^er doux. 

S c î; N E XV, 

D'yRVAL,DAMON. 

D'URVAL. 

TU mç vois pénétré de idouleur 8c de rage : 
Je neiti'attendois pas à ce nouvel orage •• i^ 
Quelle vengeance affireuiè exerce contre moi 
Cet objet wanger- dont j'ai quitté la loi !.. • 
Que m^imporfie, après tout, qp*une époufê volage 
3ache de fa rivale a quel point je l'outrage • • , 
Cependant je Taccufe, & je fuis confondu* 

DAM ON. 
^es-t^ pas plusJieureux ,.que d*éire convaincu f 

pyKVAU 
En fuis^je moins certain i L'injure eft manifefie* 
Va , je ne çherchots plus que le plaifir fimefte 
De la rendre odieiifè autant que je la bais ; 
Mais fa fauflè yertu couvre tous fes fo|C&its; 

DAMON. :\ 

J*îÇnore les détails de cette perfidie ; ^ 
J^lais je conçois Confiance , & je mettrçisina vie # i ) 

D'URVAL, "^ 
Tula perdrois. . • Confiance..^ Oh! regret fuper^^ 
J'ai creufë cet abime où fbn cqpuir s'efl perdu ; 
Mon exemple a oiufé la chute qui m*accable. 
tLiï'CC une autorité qu'un exemple coupable ! 

DAMON, 
I^e le fîiivez donc plus , comme vous avex f!ûl | 
^wfyjc Yçys ÇQuyçnçi d'un fi fiiiieôe efii^ 
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Si tu vottlois pourtant m'inftniire <ia?amage j 
Ton repos deviendroît peu^-étre mon ouvrage ; 
Tu n'as que trop fvàan ton premier mouyemeau 

DVKVAh. 
J^ le paye aflez cher , hélas ! en ce moment. 
J'avois beau m'enfl ammer & m'irriter contre elle » 
Jlu frémi du danger oà ;*ai mis rinfidette y 
Et je mourois du coup que j'ailoîs lui porter. 

DAMON. 
Jai des preflèntimens que je ne puis m'oter. 

D'URVAL 
Ils font faux; mais enfin je cède à ta prière; 
£ui-moi, je t'en ferai la ccmfidence entière» 
Mais ce n*tù point Fefpoir d'être /déâbufê , 
Qui m'arrache un récit que j'aurois refitft* 
Je te veux inspirer k fureur qinvm'amme ; «^ 
Tu fèns que j'ai beibin de plus d'ikne viâtme 9 
Fuîfque j'ai des nyaux , je dois coopter fut tot^ 
fxts^y^s t'engaget à te perdre avec Jnoi. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

D'URVAL, D AMON m dimino. 

Iffaroif 4ans le fond d» théatrf des girandoles aUiméef0 

D^URVAU 

Viens ; tandis que le bal dans cette gallerie . 
Occupe tout le monde , açheye , je te prie» 
Que veut dire ce Peintre-? 

DAMON. 

A regard du portrait, 
C*eft un vol ; & yo\ù comme on te Ta (buikait. 
Damis a chez ce peintre été par aventure , 
Il l'a. vu travaillant à cette mignature; 
Alors notre Marquis a formé le deffein 
De fe l'approprier , & d en faire un larcin. 
XJn de Ces gens qu'il a couvert de ta livrée , 
L'eft allé (temander ; le peintre l'a livrée , 
Croyant que ce portrait devoit t'étre remjs : 
Ceft ce que j'en ai f& , fans t'avoir conœromls i 
€j^r je viens de trouver ce peiatre chez ConfiaMcéij 
Tignote à quel i^et , je n'ai poim fait d^inftance* 

, . D'URVAL. 

Quelle {célératefle! •« . Ak! Permets, cher ami* «j 

DAMON. 
'Attens ; je ne £d p;^ les chofes à demi, 
Dans un endroit du parc j'ai détourné mes traîtres J 
D'abord ik ont voulu £ure les petits maîtres , 
IM^is je leur ai ferré de fi près le bouton , 
Qu'il ^, fs4hi*in(tthleu, ç^vlUs cl»ngeaffi»i((i0 
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J'en ai tiré l'aveu de leurs fojrfanteiies ; 

Ik ^'itoient fait tous 4eux autant de menteries ; 

Le renvoi de Técrain leur a fait inventer 

ILe bonheur dont ces fats ont ofé Ce vanter^ 

Après leur^vpir fait fe^eçon affe^t forte y . 

£ en lui donnant le portrait,'] 

J*ai repris le portrait , & je te le rapporte : 

Je n'imagine pas qu'As en ofént parler ; 

Et même tous les deux viennent de s'en aller» 

D'ÙRVÀL abattu. 
Dans quel excès m'a fait tomber leur impudence ï 
Et d'un autre câté , quelle afH:eu(ê vengeance i 

DA*MON. 
Mais tu me parois peu fenûhle à ce fuccès* 

D'URVAL. 
Hélas ! Reproçhermoi plutôt un autre excès* 
Je me trouve au milieu de mon bonlieur extrêmô^ 
iJn traître » un malheureux en horreur à lui-même ^ 
Indigne déformais de ma félicité ; 
Et l'oa m'accufe encor d'infenfîtàlîté , 
Lorfque jç vais périr , accablé fous la honte 
Où m'a plongé l'accès d'une fureur trop promptei 

DAMON. 
Je vois à tes regrets •• • ' 

D'URVAL. 

Dis à mon <léfe/boif • 

DAMON. 
JUals au (bit deConAance il efl temps de pourvoir* 

;D'UR V A L attendri^ & les larmes aux yeuxi 
Que fait-elle à préfënt • . • Que faut-il que j'j^^ece î 
Dis-moi . . . qu'eft devenue une époufè fi chère ? • •# 
AhJ Je fiiis fon bourreau plutât que (on époux» 
Pourra-t-elle (urvivre à de fî rudes coups ? 
Sa blefjfùre efi mortelle , & j'en moiurai moi-mémi} 

DAMON, 
Rien n'efl; défe(péré dans ce malheur extrême* 
Confiance t'a fauve là honte de l'éclat: 
^lQ,en impofè'à (ous | & c^Lche fon état 3 

S9d 
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Son courage furpafTe eneor Ton infortune ; 
Hle fait les honneurs d'une fête importime j 
Dont elle ne croit pas être Tobjet fècret. 
Il eft vrai qu'en paUant, mais ians être indiscret i - 
Je l'ai calmée un peu ; j'ai caché tout le refle. 
Viens , un plus long délai lui deviendroit funefter 
Son coufage eft peut-être à Ton dernier effort. 

D'URVAL. 
Cher ami , je te rendis le maître de mon fort. 
Sois mon' unique appui , ma reifource auprès d'elle $ 
Peins-lui mon défefpoir : ah ! quel que foit ton zélé ^ 
Tu ne pourras jamais en peindlre la moitié : 
Ne me ménage plus , implore (à pitié* 

DAMON. 
Tu fàuKSs mieux que moi perfiiader Confiance } 
Je lui ferois fufyed dans cette circonftance* 
Fourquor te refuler ce plaifk fi flatteur, 
D'aller ifes genoux lui reporter ton cœur i 

D'URVAU \ 

Me refulèrois-m d'achever ton ouvrage î , 

DAMON avec vivacité. 
7u n'es Impétueux que pour faire un outrage^ 

P'URVAL. 
7u veux qù*iin furieux qui fort de fon accès , 
Qui vient de fe porter au plus coupable excès y 
Qui vient d'accumuler blcîfiire fur blefTure » 
O pprobre fur opprobre , injure Cva injure y 
AUle aufïi-tôt braver l'omet de fa fureur ; 
£t s'offrir à des yeux qu'il a remplis d'bozreuni 
Jjà honte me retient • • . 

DAMON. 

D'Vrvai,ellet'abufe; 
I^a honte eft dans Toffenfè , & non pas dans VcxcxSbi 

D'URVAL. 
Fuis-]e défavouer ces malheureux écnts^ 
Où je jure à Confbhce un éternel m^ns f 
Peut-elle <té(brtnais prendre aucune anurance; 
(4Coaipter 6u de» fefl&ei» f^ef aï itimts d'ai^oçf 
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DAM0N. 

L'amour pardonne tout ; mais je t'ouvre un moyen; 
Je dois avec Conâiance avoir un entretien , 
Ceft fans doute auiiijet de tout ce qui Ce pafTe ; 
C*eft elle qui m'a &k demander cette grâce v 
Fendant le bal fefyereen trouver le moment*^ 
Nous fommes convenus de ce déguifement » 
Je dois refier mafqué. 

D'U R V A L. 

Si je pren(^s ta place î 
. DAMON. 

D Urvdi y tu me préviens. 

. D'URVAL. 

En parlant à voix bafle i 
Je po0UTaî la tromper ; j'éclaircirai mon fort , 
Je lirai dans Ton coeur. 

DAMON. 

Je parlerai d^abord , 
Afin de 4ui donner une pleine afTurance ; 
Tu nous obfërveras alors avec prudence , 
Et tu pourras bien-tôt trouver rheureux moments 
De te ûib&naer près d'elle adroiteme^it. 

D*U R V A L après avoir révé^ 

Ma cu]sîo£té me fait trop entreprendre. 

DAMON. 
Jaurai tour préparé y tu n'auras qu'à Tentendrer- 

d;urval. 

Taurofs trop a fouffiir . . • En croyant te parler ^ 
Confiance contre moi peut & doit exhaler 
Ces reproches qu'elle a condanmcs au iîience r 
Ce fèroit efTuyer toute leur violence; 
Ce fèroit m'expofèr à fës premiers tranj^ûrts» 
^' j'^ >^pour en mourir , afTez ^ mes remonls^r 

DAMON. 

Ce mj vient d'arriver te prouve le eon^aîjpe; 
ià iottçcur de Confiance adft te Ai^slfùt e« 

* *■ ê 
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Quelle autre auroit aînfi ménagé Ton époux t 

Je fiiis (ÙT que vos cœurs s'entendent mieux que voûSt 

DVRVAL. 
Trop de timidité me punit 8c la venge* 

DAMON. 
C'eft une cruauté • • • 

D'URVAL. v-f^ 

Ma foiblefle eft im^~^ 
Mais enfin • • • Quelqu'un vient, C'eft Horine » ]< 

crois i 
Je te laiiTe; fers-moi pour la dernière fois, 

[tf/orr.] 

assssssssssE j — w 

SCENE II. 
DAMON, FLORINE /%»/#; 

DAMON. 

OUe l'amour propre abonde en mauvaifès Hi 
faites^ 
. ^uand il faut réparer les fautes qu'on a faites! ••; 
S'il me défàvouoit ? Ah , trop cruel ami ! 
N'importe » il faut encor faitt un effort pour lui« 

FLORINE. 
Madame vous attend , lui tiendrezrvous parolel 
Elle eft impatiente. 

DAMON. 
Oui y^Floiine , fj voles» 
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SCENE I I L 
FLORINE/e«Ztf. 

DUelle fera la fin dé cet événement T 
Gare le Cloître , il i^t un trîfte dénouementt 
^'aller claquemurer , c*eft ce qui m'inquiète ; 
Car enfin je n*ai p2Ù le goût de la retraite ; 
Prendre cpngé du fîécle à l'âge de vingt ans ;. 
Il nous quitte afTez tôt , fans prévenir ce tempr» 
^'a^e quand jufqu'au bout on a joué Ton rôle ; 
^Du moins le fouvenir du pafTé vous confole ; 
tDn remporte avec foi , cela (èrt de foutien ;, ^ 
Mais pour'moi , pieu merci , je fliis réduite à rienr 
•Car, ce^que j'ai vécu ne s'appelle pas vivre. 
<3)tte faire dans Téxîl où je m'en vais la fiiivre ? 
^e plaindre que le temps coule trop lentement ; 
K'avoir que mon ennui poiur tout amufement. 
<%e monde a fes chagrins : eh biçn , on lés eflnie; 
On s'accoutume, on roule , & Ton poufle la vie*; 
On va , l'on vient , on voit , on babille , on fé plaint i 
On s'agite , on fe flatte , on efoere , & l'on craint ; 
Il viiint iin bon moment, car il faut qu'il en vienne » 
'On en fait fon profit , afin qu'on; s'en fouvienne^ 
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. SCENE IV. 

f:;ONSTANCE en domina y démafauécl 

FLORINE. 

^C O NS T A N C E enregardant derrière elle. 
Tr\ Amon fuivoit mes pas... & je ne le vois plus ; 
^§^ Mai$ il ne j^eut tardera Nousibnunes convenu^ 
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De nous réfiigier dans ce lieu plus tranquille; 
Notre entretien fera plus fur & plus facile. 

S C E N E V. 

constance, un homme 

déguisé: 

Constance congédie Ftorme. 

VOus voici... reprenons le fil de ce difcours^ 
dont on nous empéchoit de pourfiiivre le'courU 
Damon , permettez-mor de répandre des larmes 
Dans le (èin d'uir ami iètifible a mes alarmes ; 
Aux yeux de tout le monde elles m'alloient trahir 
C'eft encore un motif qui m*a contrainte à fuir.. 
ZElle ejftiie fe/ yeux,2 
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Je rappellois un temps bien' cherà ma mémoire r 
Quand d'Urvai commença mon bonheur & magloire^l 
Mon ccBvt fetïûAz p our lui pré venir fa faifon. 
Aurois-je mieux choifidans Tâge de^raifon f 
Notre hymen fè conclut , aurois-je pu m'attendre ,^ 




Quel que fut le progrès de ma tendreffe extrême ,• 
Mon' bonheur fut plus grand ,. puisqu'on m^aima dS 

même. 
Qu'eft devenu cetemps ? Vous ne croirez jamaTs 
l^'où vint le changement d*un fort fi plein d'attraitSii^ 
Un revers imprévu détruifit ma fortune ; 
Ma tendreffe bien-t6t lui devint importune ; 
I>*excès^ de mon amour lui parut indiscret 3^ ' ^ 

Je le vi^ rît Mut le rcmbe plus ftciett 
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l>e refrçkiifrement , bien plus terrible encoie, 
Vint éteindre l'amour d'un Epoux que j'adore J* 
£t bientôt loin de moi l'entraîna tour à tour» 
Jfe crus periirc la vie en perdant fotf amour; 
J'eufle été trop heureufe en ce malheur extrême; 
Je fentis qu'on ne vit que par l'objiet qu'on aime; 
Qu'on perd tout en perdant ces tranfpoits mutuels î> 
Ces égards fi flatteurs , ces foins continuels. 
Cet amendant û cher , & cette complaisance » 
Cet intérêt fi tendre , & cette confiance , 
Qu'on trouve dans un coeur que Ton tient fous Ces lolxr 
Cependant je vécus pour mourir mille fois. 

Je joignis à mes maux celui de me contraindre* 
Je me fuis toujours fait un crime de me plaindre» 
C'eA la première fois , dans l'état où je mis , 
Je ne vous aurois pas parlé de mes ennuis ; 
Je m'épanche avec vous , je ne dois rien vous taire ^ 
Puifque je vous demande un confèil fklutaire» 

Je ne prétens point faire un détàiï fuperflu ; 

Ni rappeler ici ce que vous avet vu. 

cVous êtes le témoin de ce dernier orage • • • • 

Vous vous attendriffez.... Efl-ce un heureux pré&ge! 

£nfin eft-il bien vrai que d^Urval ait rendu 

Jufiice à fon Epoufe f Ai-je bien entendu î 

C'efl beaucoup* N'avoit-îl rien de plus à me rendre! 

Vous-même n'aviez-vous rien de plus à m'apprendre î 

Mais comment puis-je avoir révolté mon Epoux { 

Un cœur indiffèrent peut-il être jaloux ? • • • 

Je m'y perds. . . • Cependant je lis dans & pen£2e^ 

Se pardonnerai-t-il de m'avoir oflfenfee ? 

Je (ouffire plus que lui, du jufte repentir. 

Que Gais doute a préfent il en doit reflentir; 

Je crains ( s'il ne m'èftime autant que je l'adore)] 

Que fa con&fion ne l'alienne encore* 

Que fà honte ofiènfànte & cnidle pour moi % 

Ke Fempéche à jamais de jne rendre & ''' 
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Ah! Peut-être j'érois dans cette conjonâure. 

Ce qui m*eft revenu flattoit ma conjeâure ; 

Je le défire trop pour ne pas l'eibérer. • •• 

Vous ne me dites rien f • • • Que dois-je en augurerl" 

Mais fi je n'ai point pris une fatifle espérance , 
Si fon heureux retour avoit quelque apparence ; 
Qui peut le retarder f • • • Si mes jours lui font chers r 
Qu'il vienne en fureté... mes bi^ lui font ouTens..« 
S^ii voyoit les tranfports que mon cccur vous déploie..^ 
Ah ! Qu'il ne craigne rien , que l'excès de ma joie««*r 
Que dis-je ? S'il le faut, J'irai le prévenir: 
C*eft fiir quoi je cherchoi» à vous entretenirr 

Je ne puis à préfènt être trop cirtonA>eâe ; 

Un pardon O'op aife doit me rendre fufpeôe* 

Que pourra«^t-il penfèr de ma facilité f... 

Mais n'importe , malgré cette fatalité , 

Autant que mon amour , mon dévoir m'y convie ; 

U faut que j'aille perdre ou reprendre la vie.... 

Ah ! Daignez par pitié. . • Vous foupirez tout bas. ^ 

Je ne puis donc m'aller jetter entre les bras f ••• 

J'entens ce que v^t dire un fi cruel filence ; 

Vous n'ofèz • • • 

LEMASQVEipart. 

Ah ! C'en trop me faire violence* 
CONSTANCE. 
Qu'avez-vous ditf ... Parlez.»^Quel funefte tegteû.m 
(Elle voit un fortràit entre fes mami.) 
Mais... Qu'ai-je vu. Commeqr*** D'oà vous vient rnoo^ 

^rtraitf 
Vous n'en êtes chargé que pour me le remettre» 

LE lAASCllfE en lui fréfentétnt une lettrée 
Ufàut... 

CONSTANCEr 
Que m'offtezrvous ?... 

LE MASQUE^ 
yoyeiMi^ 
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CONSTANCE. 

Ccft une lettres 
Vous tremblei... Je firéims.. On ne veut plus me voirj 
C*cft le coup de la mort que je vai recevoir... 

(Elle ouvre le bilkt) 
i)e la maîn de d'Urvtd ces lignes font.tracées ; 
Mais que tois-je ? Des pleurs les ont ^refque efecées» 

(Elle lit.) 
Ctft trop entretenir vnt mortelles douleurs ; 
Vingrat que vous fleurez , ne fait flus vos malheurf, 
Chère Epoufe, il n'efl rien que votre Efouxnefajfe^ 
Four tarir à jamais la four ce de vos pleurs. 
Vous avez rallumé fes premières ardeurs; 
Trop heureux s'il expire en obtenam fa grâce /.... 
Ah ! Pourquoi if'ai-je pas prévenu mon* Epoux î 
fConduifèz-moi , courbns. . • 

D* U R V A L démafqUéàfes pieds. 

Il eft à vo^ genoux . . i 
C'cft où je dois mourir... Laiffez-nioi dahs les fermes 
Expier mes excès & venger tous vos charmes. 

CONSTANCE. 
Cher Epoux , leve-toL Va, je reçois ton cœur: 
Je reprens avec lui ma vie & mon bonheur; 

D'URVAL. 
Q^oî> vous me pardonnez Toutrage & le parjure î 

CONSTANCE.. 
Ouï y laiiTe^moi goiîiter une joie aufïï pure.^ 

D'URVAL. 
iVengez-vous. 

CONSTANCE. 
Eh *de qui ? C'eft un fonge pafféf 
Ton retour me Mît. 

D'URVAL. 

Il n'a rien effacé. 
CONSTANCE. 
Si tu veux mie prouver combien je te ftiîs chère i 
^Oublions qu'autrefois j?ai celTé de te^^laire. 

4D'URViï& 
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f BTURVAt. 

fO» ^Httm du 'monde y Confiance paraît inquiété,] 
Devant tout l'Univers je vais me aéçtn^r..,, ^ ) 

T 
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^ SCENE DKR, NI &RE. 

CONSTANCE . lyURV/U; , SOPHÏ^) 
•.AHèANT , DAMON. FLORINE.-^ 

ARGANT. 

f^ Omment diable 1 La fcene a bien dimgé de 

face. 
Ah f ah I Mon gendre en conte à (à femme. •»•• If 

rembraffe! 
Mais f eft-ce tout delioi» ?«r 

F Lt9-»I N E. 

Certes Feffbrteff grand,. 
SOPHIE ironiquement à Damon.^ 
Bf onfieur a du bonheur dans ce qu'il entrepremf.^ 

D' U R V A L avec véhémence. 
Ouï , je ne prétens plus que perfonne Fignore f 
Ceft ma femme en un mot y c'eft elle oue j'adore r 
Que l'on m'approuve ou non^ mon^Domieur me 

fuffit. 
Peut-être mon exemple aura pks de crédit ; 
Od pourra mlmiter. Non ; il n^'eft pas polTible 
Qu'im préjugea âuXf foit toujours invinciUe* 

ARGANT. 
Ce Q^effcas aue je trouve à redkeà cela; 
3li2às c'eft qu on n'eft pas fait à ces inciden5-&«. 
Xorfqu'une femme plaJt> quoiqu'elle foit la nôtre^ 
JTc crois qu'où pei^ l'ûmer^ même encor toÀsx» 
qu une autre. 

DhlllO^ à Sophie. 
OferoiS'je à mon tour » làns indifcrérioîr^ 
Yoos faire (buvenii: d'une convention ? 

Tom U S. 



ip8 LE PRÉJUGÉ A LA MODE: 

s O P HI E. 

Damonyjem'enicmviens. Abf ma chère Conf; 
tance«**« 
{ Elit l*embrafe. 

IMs coni^legs^nioi doncdanf cetcedramOanee.; 
AKGANT luifrend la mêin & la met dam alk 

di Damon. 
Oui ^ confètUez un cœuc déjà déterminé .. • «^ 
Lecoofeil en eft pris i quand l'Amour Fa donn^ 
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DISCOURS 

prononce' ' 
PAR M-DE LA CHAUSSÉE. 

tiejmrdefa Réception k la l'Académie Prançoife , 
' àUfUce de M.PortnitjUz^ Juin 1736. 



ESSIEURS, 



Pour vous témoigner combien je fuis pc- 
nciré de vosbonicî, i[ famfroit que j'euile le 
lalcnt que joignoitànnt d'autres vertlis l'illuf-, 
tre Académicien à qui j'ai l'honneur' de iuccc- 
dev. C'eft eri ce moment que j'aurois befoin de 
cette éloquence ai mable& naciireilc,qui tcrcn' 
dit rbujours fi cher à tous ceux que la nécef- 
fitc ou leur bo^i^eui' faifuiem approcher delui : 

Air 



Que! charme étoît jrépanJu dans les moindres 
difcours 1 Qui pofledoic mieux cette facilité de 
s'exprimer , ces tours auffi précis que nobles 
Se convcnableç , en un mot , cette fciencc qui 
fait Tobjct de vos travaux ! 

Vous fçavez , Messieurs -^ quct ufagc 
M. Portail a toujours fait du don de la 

!)aroIe/ Heureux les Miniflres de Thcmis à oui 
'on n'a point à reprocher d'en avoir abulé, 
qui au contraire ne l'ont jamais employé que 
pour faire pancher la balance du côté de Tin- 
iiocence opprimée 1 

Tel étoît ce digne Chef du premier Tribu- 
nal du Royaume, c'eft là qu'on l'a vu exercer, 
avec autant d'éclat que d'intégrité, un art fi 
néceflaîre à ceux , qui, pour le bien de leur pa- 
trie, fôHt chargés des intérêts publics. 

L'humanité eft ordinairement le fruit que 
Ton retire de la culture des Lettres ; elle ctoit 
le partage de ce grand Magiftrat: ainfîles Veu- 
ves & les Orphelins trouvoient toujours en lui 
une main prête à effuyer ieirrs larmes & à raf- 
fûter leur fortune ; ainfi le Prince àvoit en lui 
un organe fidèle, qui, en toute circonftance > 
favoit concilier la majeflé d'un Maître , & la 
bonté d'un Père. 

Mais , Messieurs, où m'emporte un 
regret que mes expreflîons ne peuveat rendre 
auffi fenfible que je le youdiois j qu'elles fleurs 
ai-je à jettcr fur fon tombeau ) Éft-ce à moi 
d'entreprendre un Eloge qui fe trouve gravé 
danslc fonddevoscaursî Non, MESSIBURS4 



avant que cPêlever ma voix, je dois fongw 
tems vous écouter , c'eft pour apprendre i 
m'énoncer, c*eft pour être inftruit par les Maî^ 
très de Tart , que j'ai recherché, avec tant d'ar- 
deur , le bonheur de vous appartenir. Vous 
avez eu moins d'égard à ma témérité qu*àr mes- 
befpins ; quel fujet d^émulation , quel uijet d'ei^ 
pcrancc pour tous ceux qui s'élèvent dans le 
fein des Mufes ! Us ne voyent plus de fi loii^* 
cet heureux avenir qiic vous aveat daigné rap-- 
procher de nun : que dis- je ? ils^ panicipeair 
tous aux grâces que je reçois -y & partagent , 
avec moi , mon bonheur Se ma reconnoinànce; 
EnefFet^MESS t &URS, qui ne feroit flaor 
té d'être à la fource des lumières Se des don» 
de Pefprît ? d'apprendre de vous - mêmes uner 
Langue qui raliemble toutes les richelles des^ 
autres , Se qui fera immortelle comme vous ? 
Que pouvois-je défirer de plus doux, & dé- 
plus avantageux y que d'être af&cié à des Sa« 
ges y qui* renouvellent em r'éux l'union & les* 
merveilles de Page d'or , Se qui: s'cnrichiflent 
mutuellement de tout ce qu'ils ont acquis de* 
plus rare , Se de plus précieux î Dans quel 
partage avez-vous daigné m*admettre ! Mon 
bonheur me tranfporte , mes efprits trop con-^ 
fraints rompent le frein que je leur avois im«- 
j)ofé , le Génie qui préfîdc ^x mirades que 
je vois , m'entraîne au-delà de moi-même , il 
me force à parler ce langage divin . • • . • 



n 



Pardonqez cet efTor ; en queftems > eiiqads Ueu& 
PuiS'je mieux employer k lanpge des Dieux ! 



ttd.nct 7 Quel changement rappelle ton enfanctfï 
Tes Éaftes conrondu's > écrits par Tignorancè , 
Dans un oubli profond feroient enfevelis ; 
A peine on connoitrôitla naiflànce des Lys ? 
Tes peuples en tout tehis étoient faits pour la gloire / 
Mais ils ignorbient Tart d^ffùrer leur mémoire. 
Us avoientdes Héros qu'ils ne pouvoient vanter ! 
Ils faifpient des exploits qu ils ne pouvoient dianter > 
A peine ils j^uilToient des dons de la nature y 
Leur langage indigent , feuvage , faris culture / 
Aux befoins de la vieétbit prefque borne. 
& leur efprit alors n'étoit pas plus orné. 
La même aridité leur eft toujours commune y 
L a langue & le génie ont là même fortune. 
Qutk progrès mutuels ont-ils fait à la fois > 
Efpergit-on de ^oir uûTarriâfle François !" 
-ComQie un ruiifeau uaiflant languitprèsde fa fouKeV 
Sans trop s'en élpignçr il commence fa cour (c ; 
A peine il peut couler , on diroit que fes eaux 
Ne fervirbiît jaihais qu'à nourir^des rofeauj^. 
Cependant il s'accroît , il peut fuivre la pente > ^ 
A travers de la plaine oo le voit qui fer pente ; < 
OaFentend raurnn^rer ,&. fon cours s'embeUity 
lî élargit fa rive / ïl reçoit dànrlbnlit 
Desfoîirces, desxuifleâux, d'éstorriehs, des rivières^ 
Ceft un fleuve , il pâ^toùrt dçs Nations entières; 
11-porterabondahce à cent peuples xSvers >^" 






■ 7 
Et du brdt de fou nom il remplit lUnîvers. 

Du langage François telle fut la naiflance , 

Et tds font devenus fon cours & (à puiflance. 

Miniftre fouverain du plus jufte des Rois > 

Armand > vois ton ouvrage/ ôcreconnois ma ypÎ3i> 

Applaudis conlme nous à ton heureux génie. 

l^ous remplaçons enfin la Ôrece , & T Aufonie*; 

Ta langue eft triampliante f apprends tout le fuccès ^ 

Dont tii n'a pu goûter que les premiers eflais. 

Chérie également des Mufes & des Grâces r 

Elle a tous les tcéfors des deux dxttvQs Parnafles. 

France , tu peux enfin célébrer 4 la fois 

Ton bonhaar , tes plaifirs.> tes Héros-. & tes Koh.-/, 
Rien ne manque à tes vœux , tu fçais Tart plein de 

charmes/ 
D'employer la parole , & de vaincre fans a(rme^ ; 
Tu fais aimer ta Langue à cent peuples fourni^'. 
Tu la fais adopter même à tes ennemis^ 

L'oferi^ns-nousencore accufer d'indigence T 
Ranimons- nous , honteux de notre négligence : 
Daignons la cultiver, donnons lui tous nos foins ^ 
Son abondance ira plus loin que nos befoins , 
Oui , lorfque Ton en fait une étude profonde , 
L'efprit le plus fecon-d ^ la trouve auffi féconde > 
Eh quoi > nVt'oile pas rerois entre nos, mains 
Les riclKjfles des Grecs >• & celles des Romains t 
De leur divins Ecrite interprètes fidétes , 



8 
Si nous ayons pent-être égalé nos modèles » 

Pans le mc«ide fçavant , s'il ne s*eft rien produit 

Sans être en notre Langue henreafement tradmt : 

Elle peut donc fuffire ^ & la plainte eft injufie. 

Bappellons-nous les tems de ce nouvel Augufie » . 

Dont Armant &SEGUIER forent lesprécufears;: 

Queisprodiges nouveaux n'ont pas vu les neuf Sœnis l 

Héros qui fus fi cher aux filles de mémoire > 

Ne crains pas que jamûs on doute de ta gloire p 

L'avenir f comme nous 5 croira tes aâaions > 

Il n a-qu'à parcourir tant de produdions f . 

Tant d'ouvrages divers que ton règne a fait naître jr 

La gloire des Sujets prouve celle du Maître. 

Peut-être croiroit-on que nos prédéceflèurs 
Favorifés du ciel , doués par les neuf Sœurs f 
Ne doivent leur fuecès qu'à leur heureux génies 
Se fêroient-ils acquis une gloire infinie , 
S'ils n'ayoi€fnt fçu d'ailleurs amaflep un tréfor' 
Capable de fournir à leur brillant eflbr ? 
Leur Langue fut l'objet de leur plus chère étude? 
Ils avoientgavecelle une longue habitude y 
Ils n'oferent produire > ils h'oferent penfer y 
Avant que d'être inftrui ts dans l'art de s'énoncer ;ï 
Eh , que (crt une idée à qui ne peut là rendre, 
S telle qu'on la fent on ne la fait comprendre^' 
L'ame de la penfée eft dans l'exprefiloai 



Sans elle, on ne peut fiire »icune împi'^on i - 
Sans elle ce n'«ft plus qu'une fauflè peinture' 
Qui dégrade à la fois le peintre & la naturel 
Êxprime2^-vou^ $ ou bien ceflez d'im^ner> 
Parlez , je yeu:^ entendre , & non pas deviner i 
Pour démêler l'objet que l'on me défigure » 
Faut-il que mon efprit fe donne de la torture t 
Il aime que d'abord on fâche le faifir > 
Et que nul embarras ne trouble fon plaifir^ 
L'expreflkm fait plus ^ «Ile fait la fortune 
D'une penfée au fond ordinaire & commune i 
Souvent un nwt fuffit; c'en donc nal-à^propo» 
Qu'on ofe miéprifer k finence des mots ; 
Qt^ dis-tje ? eft-ce pour l'homme une étude frivole f 
Que cdie d'où dépend le don de la parole ? 

Tel étoit le prâcnt qu'ARMAND nous avdt feîe J 
Ce Gâiie Eminent n'étoit point fatisfait > 
Si la Langue après lui reftc^t nal afiurée : 
II Moit garantir & gloire & fa durée. 
La Langue eft moins fecile à fixer qu'à former* 
Combien de novateurs qu'on ne peut reprimer l 
Ik regardent fes loîx comme une tyrannie ^ 
Et reclament toujours en feveur du génie. 
La licence bientôt s'arme d'un front d'airain ; 
Chacun , libre du joug > s'érige en fbuveraimK 
Le moindre citoyen de la double coUiafr 



Ne veut plusTecormoître aucune ^diftiplincf V' 
II fubjugoe y il corrompt le goût dés ighbrany 
Qui fe font un hoimeur d'itoiter leurs tyranè. 
Ainfi, par deis revers aufC prompts que bizarres/ 
Les Romains étonnés fe trouvèrent barbares. 
Ne foyons point furpris d'un défaftre auflî prompt > 
Il dev<5it arriver ; la Langue fe corrompt , 
Lorfqu'à Tindépendançe elle eft abandonnée* 

. • * * 

Elle a toujours befoin d*êtrc fubordonnée*- 

j- • 

Quand elle eft parvenue à fa maturité y 
Il Êtutdesfurveillansy dont la fé vérité 
EtoufTe'Ies abus toujours prompts à renaître; 

Il Êiut des défenfeurs quifoientdigfiescterètre-r 

«1 - • 

Et que leurs propres gloire întérefle toujours 

il- fixer à jamais {2i richefie & fon cour». 

'•» - , 

On choifît autrefois' les Vierges les plus pures $ 
Pour mettre dans At% mains aufli' (âges qu€f 5ure^> 
Ce célefte garant de la pro^èrité 
D'un, peuple dont enfin n'ous av\)ris hérité*. 
Ce fut} fur cet, exemple, & d'après ce modéfel 
Qu'Armand fçut étabKr uii culte plus fidéJe i 
Aux plus chers &voris qu App^olon eut alors y 
Il confia la Langue y avec tcwis fes tréfors v 
11 en fit^un dépôt, i jamais mémorable.' 
Une fucceflipa^ toujours inaltérable V - 



XI 

Attentive à fa gloire y ?n F^it la ^t^é ; . • • -> 
Rien n'en pourra, jamais fouiller la purptéj» 
Déjà nous célébrons w^s fêtes féculaires ; 
'Depuis que vous tenez les rêjies littéraires , • 
Vingts * luftres font rentrés dans Tabime des tem».* 
Sans qu'on ait vu ternir vo.s faftes iclatans : 
L'avenir coulera (bus les pièipses aufpices > 
VVms ne pouvez avoir qjie de^ deftins propicçs; 
Non, les dipenfateurs deï'immortalitç 
N'ont point à redouter cçtte fatalité 

<2ui s'exerce à fon gré fur tout ce qui refpîre.'' 

■ . « •' 
Ia prudence elle-même a fondé votre empire* 

L*efprit qui vous unit , la même autorité > 

y inaintiendront en paix votre pofterité 9 

C'eft un germe étemel qui produira fans cçfle ; 

Vous renaîtrez toujours j cnfens de la làgeflc ^ 

La gloire s'interefle à foùtenîr vos droits > .. , 

. <■' y • 

Vous ferez protégés , tant qu'il fera des Roîs 9 
Tel cft votre deftin , vous en avez des marques» 
Hluftre Rejetton du plus grand des Monarq\ies 9 ' . 
Objets de notre amour , digne préfent des dieux ; 
Toi 4a'on n'a pas befoin de nommer en ces lieux » 
Toi , quiÉds de nos cœurs tés plus belles eonqu'êtcs •^ 
Tu n'as pas dédaigné d'afllfter à nos fêtes. * 

^ L'Académie a été fondée en r^s$* 

* Xx Roi honora TAcciùlémie deià préfencc en X7X ^' * 



Il 

QrfAppollon fut touché de thonneur étemel i 

Qu'ont reçu les neuf Sœurs en ce joir folcmnel! 
Qa'û fat charmé devoir leur maître au milieu d'elles > 
Entendre avec plaifîr leurs chanfons immortelles ; 
Cctt un goût qu'il a ioint à l'amour de la paix ; 
Minerve la rendu fenfible à k$ attraits : 
Elevé dans foh fein> dès fa plus tendre enfance # 
Son Difciple a rempli &, plus diere efpérance; 
n l'Urne , elle eft foo guide , & fbn plus sur app^ 
Et pour comble de biens > elle règne avec lui. 

O vous 9 Moderateurs.du temple de mémoire^ 
Minières attachés aux autekde I9 gloire ^ 
Jotiiflèz'de vos droits , & portez, jufqu'aux cicoX 
Les titres éclatans d'un rang fi glorieux. 
QeOe place plus noble & plus digne d'envie ; 
Quefemploi pou voit mieux iUuftrer votre vie ? 
Qu'ici l'adoption a des charmes flatteurs ! . 
Ceft réloge éternel del'efpritSc des moeurs. 

l'our moi puiilài-je en tout imiter mes modèles i 
Etmeformerauxfonsdcvos voix immortelles; 
* Vous prenez un Elevé ; il fera trop heurçux^ 
. S'il peut juftifier unxhoix fi généreux. ,, 
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; iiPPROBjiTfOUr. 

J'AYifâ pat ordre de Mohfeîgneur b 
Gfatnœber ^ une Comédie qui a pourticre: 
hi RivéU de lui --mime ^ & ^e crois que 1 ou 
petir «h permetite rioipreflîon ,€e lo. May 
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PR'irÏLEGE DV jROr, 

LO U I S , par la grâce de Dieu , Roi Je 
France & de Navarre : A nos amèz ic 
féaux t^onfeillers les Gèhs tèbahs nos Cours 
de ferlement , Maîtres des Requêtes t)rdînàî- 
res de notre Hôtel , Grand^Gonfeîl, ÎPîevôt 
de Paris ^ Ëaillifs ,Séhééhaux , leurs Lieuti^ 
nahs Civils St autres hos Juftîciers qtf il appât- 
nendtairSÀttJt. Nôtfe Méh Artiè NitOLAi- 
* Fr AKçbi's LE èklf bii , Libraire à Paf is , Nous 
ayant fait témohtrér cjûll ïouhàîtetoit faîfe 
Imprimer i5c clonner au Public fÈcùU desjimts, 
& les (tHvres ie Voijie & deThédÈr'e JuSrdeîa 
Chaujjie ^ s'il Nous plàîfbît lui accotdci^ tiôs 
Lettres de PrivHegçibrice nèceflàîresî ofFraôc 
pbifr cet éïFet de! les Edfé îtoprim'ér ^ brft^ 
bapiér 8c beaux ieaf:a:âeres,ruivànt kfeuîlle 
mprimée 9c Juchée pour vtoàkU^ fbtié f» 



contrcfcel des préfentes.A «s causes, ▼0»^ 
lant traiter favWaMeménc fedn Ëxpofant», 
Noas lut avons permis & permettons par ces 
Préfentes, de^iÉeim^primerlèfdits Eivres ci- 
defTus fpédfiés y en isi» ou plufious^inolQmes ^ 
conjointement oùrféparément^ &'aotamde 
ibis çjpc bon lot fembtera, de la&vendre, faire 
vendre &dcbterpar tout notre Royaume,, 
pendanole x^kvfsét néuf^tinées confecutives, 
a comptecdu jour de. la date dçTdites pré£en. 
tes ; Faifons défenf e^ à toutes fortes de per- 
fonnes , de quelque quaKcé £^ condition^ 
qu'elles foient ^d'eivintroduire d'impreŒon 
^tran^ere dans j^pc^n |icu denotraobéiflànce^ 
] cdmmeaiiin. k tous Lîbrairçs^ Imprimeurs te 
' autres , d'împriniej: ^ faire imprimer,, vendre ,, 
&ire. vendre. , débiter , ni eontre&ire lefdus 
Livres ci-deHiis expofés , en tout nLeiv par- 
tie ^ni d'en faire aucuns extraits^fous quelque 
prétexte que. ce /oit ^d'augmiSntation ,xonre- 
€lion , clningcment pé.tittc PU aiutjementf 
fanslagcrn^iflion expreflei & par écrit dûdit 
Expcfaur^pu de ceux qui auront droit de lui^à 
; peines de coniîfcation oès Exemplaires contre* 
t^its , de. trois mille livres d'amende contre 
chacun des Contrevenans .jdont un tiers, à 
' ÎÎ9iji^„un tiers à VHetçt-PicudcPiaris J'au* 
, tr^.tic/rs'^udit, ExpQfant > & .de tous dépens . 
yépmfnâges &.[ rntérê^s :. à^tâ ^^^^^ 4^^ ces 
"pfélences feront enregiftrées toilt au long (lit 



te Regiftre de lâ^ .Connmunaiitér des lAhtwcp 
ic Imprimeass de Pzv^ dans trois mois de W 
datraiteHés j-qneWinpreffionde ces Oiiu» 
vragcs fera faite dans^otre Royaume Srnôiv 
ailleuiSy-Ar qoerimpéEtant fe eonformera eki- 
tout auxr Réglemens de la^Libraine;'& nô> 
tamment àxetui du loAvrih 7i^*^'qa*avanr 
'que deles expofer en vente, le Manufcrîroii 
imprimé qui aura fervi de copie à' ThnpreA 
/îon defdîtsOtivrages fera r^mis dans k-même 
état où l'Approbation y aura été donnée* , es 
mains de notre^ très- cher & féal Chevalier le' 
fieur Dàgueflèau, CHanccficr: de France- ,-, 
Commandeur de nos Ordres , & qu'il en fera 
'enfuîte' remis /deux exemplaires" dins notre 
Bibliothèque publique , .un dïins celle'de no- 
tre Château du Louvre, £i un dans celle db^ 
notrcdit.très-cherr& féalCbevalier le fieurDa-- 

Juefléau, Chancelier de France,<^ommandeuc<^ 
e nos Ordres^ le tout à peine de nuUité^desi 
préfentes ;^du œmenu^dêfquelles vous 4nan«- 
d6ns{& enjpignom de' £nrc joairrExpofant 
ou fes ayans-caufe , plemement;& paifible^^ 
ment , uns fouffrir qnili^urfok Ëtitaucuii* 
trouble ou empêchement. Voulons que la co« 
jiie defdites Préfentes qui (èraJmjpcimée tout: 
au long au commencements: o«i à làifindèfdftSt 
Ouvrages^foit tenue pourdùcment^nsfiée,^. 
qu'aux Copies collationnées par Fun de not> 
aines de fcaux Confeillers & Seactairesi;^, fi«M 



fok ajoutée «>mnaeàrOri|^tià!:Cojni&ààfid6ni 

«n ptetnier vtotci^ Hvif^tt ou Scsgesc, de faire 

pour rexé^ckm ficelles cens aâcs reqû 

4c oécf f&dre$,fan» dema^cler.Mirc permiffion, 

le twoobftâHt CUncur de H^ra^Cbsrte Nmv 

. imiuie & Lecf res à ce cohtf^ces. Cah cd eft 

lk>tre ^ai6r« Donné à Paris ie ciiH)ilttéinei)oof 

éà mois d'Avril , iW 4e>gfî^ «lil &pt em 

. tteoce^pt , *c ^e ndcre Kegi»c le ykig"^* 

. pién>e« Par le Roy en Ton Ccnkih Sig»i^ 

JRr/i^r/ Tir le Regiflre /X ^ A< Chmhft 
TtoyaTcites Librains (7 In^imturs de?amJtJ\ 
4i6mfol. J97. ccnformifmcftt mhx anciens Rf^^ 
mn s ^ confirmez, far celui du i8- Février ijif. 
^ t^is ^ le fix Avril 1737. 

Sîgiié, G.M A RTIN, Syudîc, 
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